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L'OBÉISSANCE. 

Mm» DE VERTEUIL, PAULINE, 

sa fille. 

P A U L I :a S* 

IVlÂMAi^V^^^^uoi fatit-il donc quo 
les eaùkxa obiissent aux grandes pçr-^ 
'sonnes ? ' ' 

M»e D2 ysilTEUIL» 

I 

C'est que les enfans ne savent pas en- 
core ce qui peut leur faire du bien ou da 
mal, et qu'il leur arriveroit à chao**» 
instant des accidens fâchsuz ^ ùiléé. ^ 
Tom€ L A 



A L'OBjêlSS AKGE. 

des personnes qui les entourent nMtoient. 
sans cesse occupées à les en garadtir. Ne 
te souviens-tu pas de ce qui arriva l'au- 
tre jour au pauvre Alexandre , pour avoir 
voulu jouer avec la bougie ? 

PAULINE. 

Oui y manian , je me le rappelle trâs« 
bien. ^ 

M»» DE VERTEUIL. 

Xa petite flamme lui paroissoit si jo- 
lie , qu'il voulut la toucher. J'eus beau 
lui dire que cela lui feroit mal , Alexan- 
dre ne fut pas obéissant : et qu'en arrl- 
va-tril ? 

Il prit la flamme d^ns ses petites mains p 
et il se brûla. Le pauvre Alexandre ! )«. 
crois encore l'entendre crier. 

Mme DE VERTEUIL. 

I^auroit-il pas mieux valu pour lut 
tju'U m'eût obéi ? 

P A U L I K s. 

'Hda doute I maman* 
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4 ' 

urne DE VIETEUIL. 

Voilà pourquoi les enfans doivent tou« 
îoiirs obéir aux grandes personnes. Us 
doivent être bien sûrs que, lorsqu'on leur 
défend quelque cbose , c'est que l'on sait 
que cela peut leur faire du mal. 

PAULINE. 

Et comment les grandes personnes 
peuvent-elles le savoir ? 

M«» DE TERTEUIL. 

Cest que , lorsqu'elles étoient petites , 
elles l'ont appris de leur papa , de leur 
maman ou de leur bonne. Elles se sou- 
viennent que, toutes les fois qu'elles n'ont 
pas voulu les en croire , elles ont eu su- 
jet de s'en repentir. 

PAULINE. 

Oh !' c^est bon , maman : ce que voua 
me dites là, je le dirai un jour à mes 
enfans. 

M»« DE VERTEUIL. 

En attendant , veux-tu que je te dise 

A a 



4 I-^ÛBéïsSANCE. 

encore pourqnoi tu dois obéir aux per^ 
aonnes plus âgëes qup toi ? 

P A U L I W 15. 

Oui , maman ; vous me ferez plaisir. 

M»« DE VERTEUIL. 

pis-moi, pourrois-tu préparer toi- 
même ton dîner ou ton souper ? 

PAULINE., 

Non , maman j je ne suis pas assea 
bonne cuisinière. 

M"»* DE VERTEUIL. 

Et sauroîs-tu faire tes habits ? ^ 

PAULINE. 

Comment pourrois-Je en venir à bout t 
Je ne sais pas encore manier Paiguille. ' 

M»e DE VERTEUIL. 

Mais à présent que tes habits sont faits, 
saurois-tu t'habilier toute seule ? 

PAULINE. 

Oh ! non certes ; je serois bien em- 
barrassée sans le secours de Nanette. 

M»« DE VERTEUIL. 

Et, lorsque tivvas à la promenade, ne 



l'obéi SS ANGE. S 

faut-il pas que je te donne la main pour 
empêcher qu'il ne t'arrive aucun acci-* 
dent? 

PAULINE. 

Oh ! oui ; car àutrenr>ent les voitures 
m'auroient bientôt écrasde. 

M™» DE VERTEUIL. 

Tii vois donc en combien de choses 
tu as besoin de grandes personnes ? 

PAULINE. 

Il est vrai. 

Mme DjE VERTEUIL. 

Mais toi , peux-tu faire quelque chose 
pour elles ? Pourrois-tu , par exemple , 
repasser le linge pourNanette , qui prend 
tous les jours la peine de t'habiller et de 
te déshabiller ? Sanrois-tu éplucher les 
herbes pour la cuisinière qui t'apprête à 
manger ? Às-tu de l'argent à donner à 
la couturière qui fait tes habits ? Rends- 
lu le moindre service à ton papa qui 
donne cet argent pour toi ? Serois-tii 
capable enfin de me soigner dans mes 

A 3 



6 l' OBÉISSANCE. 

maladies comme je le soigne dans lei 
tiennes ? 

P A U L I H E. 

Non, maman. 

M™* DE VERTEUIL. 

Tu vois combien de choses ton papa , 
ta maman , Nanette , la couturière , la 
cuisinière 9 en un mot toutes les grandes 
personnes, peuvent faire pour toi. Tu vois 
en même temps que tu ne peux rien faire 
à ton tour pour elles. 

PAULINE. 

Cela est vrai ,' maman : je suis encore 
trop petite. 

M"« BLE VERTEUIL. 

Il est cependant une chose que tu peux 
faire pour nous. 

PAULINE. 

Eh ! quoi donc , je vous prie ? 

Mme DE VERTEUIL. 

C*est qu'en étant douce et obëissante, 

♦u'peux nous soula^<^r de la peine que 

DUS prenons à vcllî r continuellement 
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sur toi. Par exemple , lorsque Nanette 
te dit : Ne touchez pas le flambeau , et 
que y maigre cela, ta t'obstines à le pren- 
dre , il faut que Nanette se ddtouitie de 
son ouvrage pour tirer le flambeau de 
tes mains , afin que tu ne mettes pas la 
feu à la maisoti. Lorsqu'elle te dit : Ne 
tourmentez pas votre petit frère, et que 
tu continues de le tirailler, il faut qu'elle 
se dëtoume encore de son ouvrage pour 
éloigner ton petit frère de toi y afin que 
tu ne le &sses plus crier. Lorsqu'elle te 
dit : Ne descendez pas l'escalier si vite, 
et que tu n'en vas que plus ëtourdiment, 
il faut qu'elle se détourne une troisième 
fois de son ouvrage pour aller te prendre 
par la main , et t'empêcher de te casser 
la tête en dégriqgolant du haut en bas , 
comme cela ne manqueroit pas de t'ar- 
river. .Tout cela n'est-il pas bien fati- 
gant pour Nanette ? 

PAULINE. 

Oui , maman. Aussi me gronde-t^ello 
d'une bonne façon. 
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8 LOBEISSANCE. 

M°»e DE VERTEUIL. 

Il le faut bien ; et si tu refusois plus 
long-temps de lui obéir , elle seroit en- 
fin obligée de te dire : Ecoutez , mon 
enfant , puisque vous ne voulez pas res- 
ter tranquille, et que par-là vous tn'em- 
pêchez de faire ma besogne , vous aurez 
la bontë de faire vous-même toutes les 
choses dont vous avez besoin. Lorsque 
vous viendrez me prier de vous mettre 
au lit, je ne pourrai pas le faire , parce 
que j'aurai mon ouvrage à finir : c'est 
ainsi que parleroit Nanette. Que ferois- 
tu alors ? Est-ce que tu saurois te désha- 
biller ? 

PAULINE. 

Non , maman. 

Mine D E V E R<r E U I L. 
Tu vois donc que si les enfans' ne 
peuvent rien faire sans le secours des 
grandes personnes , ils doivent être tou— 
jours disposés à leur obéir pour ména- 
ger leur peine 5 autrement ils méritent 
qu'on les abandonne à enx-mêmes pour 
se tirer d'affiûre, comme ils l'entendrout* 
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P A u L I N R. 
Cel& me paroît fort juste. 

M»» DE TKETEDIt. 

Ce n'est pas tout : il esreDCore uue 
autre chose à considérer. 

PAULINE. 

Voyons, mamaa- 

M"* DE VRRTElTIt. 

IjCs grandes personnes ne sont-elles 
pas plus fortes que les enfàns? Nanette , 
pur exemple , n'a-t-elle pas plus de força 
que toi ? 

F A D L I N S. 

Ofa ! sans doute. 

M"" de'vekteuii- 

Cest par-là que les grandes persor"" 
«ont en état de donner leurs secours 
enfans; mais, par la même raison, 1 
sont aussi en état de forcer les enfai 
faire ce qu'elles leur disent. Lorsque 
nette t'appelle , et que tu ne vas pa 
trouver , que fait-elle ? 

P A u L I » E. 

Elle se lève , et vient mo prendre 
le bras. 
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M»» DE VERTEUlt. 

Et lorsqu'elle te tient , peux-tu Pem- 
pêcher de t'entraîner ? 

p A u L I n'e. 

Non , maman. 

M™« de verteuii. 

Ne vaut-il pas mieux obëir de boone 
grâce que de te faire traîner de force , et 
d'être encore grondée par-dessus le mar- 
che ? A quoi te sert ton obstination ? Tu 
as beau crier et trépigner : tout ce qu© 
tu peux faire est inutile ; il me semble 
qu'il vaudroit bien mieux t'en épargner 
le chagrin et la honte. 

PAULINE. 

Oui, maman, cela seroit beaucoup 
plus raisonnable ; et], toute petite que je 
suis, j'espère que je serai bientôt une 
grande personne par la raison* 
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LA JUSTICE. 

2»REMI£R£ JOURNÉE, 



M. DE PALMY, CHARLES, AUGUSTE , 
PAULIN, ses enfans« 

M. DE P A L SI T. 

(->HAKLES, Auguste, Paulin^ venez, 
mes chers enfaiis^ venez. 
CHARLES , en s'ayançant avec les autres» 
Que nous voulez-vous , mon papa ? 

M. DE PALMY. 

Vqus serez charmds de l'apprendre , 
je vous en réponds : commençons pajr 
le plus grand. Tiens , Charles , voici un 
cheval que je te. donne ; il est pour toi 
aeul , entends-tu ? c'est-à-dire que toi 
seul tu peux désormais en faire ce quo 
tu voudras. 

G H A R L^ s. 

O mon papa ! je vous remercie. Nou» 
MUns fcîre bien dés courses ensembl 



la LA JUSTICE. 

M. DE P A L M Y* 

Auguste , à ton tour. Voici un» 
brouette ; elle n'.est que. pour toî K^ 
auras seul le droit de t'en servir, 

AUGUSTE. 

Grand merci , mon papà^ elle ne res-^ 
tera pas sous la remise. Ce sera pour voi- 
turer tout ce qui vient dans mon jardin» 

m. D £ P A L M Y. 

.Cest à merveille. Et toi -, Paulin ,' 
approche , moiï ami': tvoici un carrosse;^ 
toi seul tu en e« le maître. * 

PAULIN. 

O mon 'papa y qu'il est joli ! je vous 
remercie de tout mon cœiu: : je coura^ 
ressayer. ' 

BI. D £ P A L MY. 

Attendez , attendez j mes cheprs en-. 
fans ^ j'ai encore un niot essentiel |t vous 
dire. Si vous voulez vous faire aimer les 
uns des autred, il faudraquelquefois vous 
prêter tour-^à^tour vos joujoux; car de 
bons frères doivent être toujours prêts à 

ô'obligerj 
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s'obliger; de cette manière, vos amuse*' 
mens seront plus varids , et vos cœurs 
plus joyeux. N'est-il pas vrai, Charles? 
CTest à toi que je le demande. 

G H A E L £ s. 

Je suis de votre avis, mon papa» 

M. DE P A L K Y. 

Sais-tu pourquoi je viens de te fairt 
cette question ? 

CHARLES. 

Oh ! je m'en doute à-peu-près. 

M. DE P A L M Y. 

Voyons, ce que tu penses; je veux la 
savoir^ 

CHARLES. 

C'est que vous étiez hier dans le jardin 
lorsque j'y jouois avec Auguste. Il m» 
pria de lui prêter mon fouet; je n'en vou- 
lus rien faire ; mon refus lui donna de 
rhiimeur, et notre partie fut rompue, 

M. DE P A L SI Y. 

Je suis bien aise que tu t'en souviennes» 
Voilà ce qui ne manque jamais d'arriver 
lorsque les enfans n'ont pas de complai-* 

Tonus L B 
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aUnce entre eux. C'est pourquoi il faut 
que vous soyez toujoiu*s disposés à vous 
prêter mutuellement vos joujoux ; mais 
vous ne devez jamais vous les prendre Tua 
à l'autre. Toi, Charles, tu n'as aucun 
droit ni sut la brouette d' Aitgusté , ni siir 
le carrosse de Paulin ; ainsi tu ne dois 
point les prendre sans avoir d'abord de- 
mande à tes frères s'ils veulent bien te les 
prêter. S'ils te les prêtent, c'est à mer- 
veille : tu peux t'en servir jusqu'à ce qa^Is 
te les redemandent; mab alors il faut les 
leur rendre de bonne grâce , puisqu'ils en 
sont les maîtres. Comprends -tu bien^ 
mon fila ? 

CHARLES* 

Oui, mon papa. 

M. DE P A L M r. 

£t toi aussi , Auguste , tu ne dois pren- 
dre ni le carrosse de Paulin, ni le cheval 
de Charles , s'ils ne veulent pas te les prê* 
ter. Chacun est maître de son bieo. 

AUGUSTE. 

Oui ; mon papa^ cela est juite. 
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M, DE P A L M T. 

Enfin, toi, Paulin, tu ne dois pas plus 
toneher aux joujoux de tes frères sans leur 
permission , qu'ils ne peuvent toucher aux 
tiens. Chacun de vous n^a droit que sûr 
ce que je lui ai don n^ pour lui seul. Main- 
teniant que vous voilà bien instruits, al- 
lez jouer sous les arbres , etsongez à vous 
bien accor<ier. 

TOtrs^ EKSEMÂLE. 

Oui y oui, oui, mon papa. 
SECONDE JOURNÉE. 

M» Z> K P A E M Y. 

Eh bien ! mes en (ans , vous étiez hier 
Si bien d'accord, ensemble. Pourquoi n'ea 
Ta-t-il plus de même aujourd'hui ? 

C H A R I^ E s. 

Mon papa, ce n^est pas ma faute. Au- 
gtiste a pris mon cheval , et il ne veiftpas 
me le rendre. 

3z 



l6 LA JUSTICE. 

M. DE P A L M Y. 

• Et te Pavoit-il demande ? 

CHARLES. 

Non , mon papa. 

M. DE P AL M T. 

Eh bien ! Auguste , pourquoi avez-vou» 
pris le cheval de votre frère? Ne vous 
avois-je pas dit hier que vous né pouvies 
y toucher sans sa permission ? 

AUGUSTE. 

Il est bien vrai, mon papa; mais je 
n'avoisrien pour jouer : Paulin avoit pris 
ma brouette. J*ai trouvé le cheval do 
Charles sans rien faire , et j'ai cru pouvoir 
m'en servir, tandis que Charles couroit 
après des papillons. 

M. D E P A L M Y. 

Il n'importe. Tn n'avois aucun droit 
sur le cheval , quoique ton frère n'en fît 
pas usage en ce moment. Et toi, Paulin, 
pourquoi avois-tu pris la brouette de ton 
frère , sans savoir d'abord s'il vouloit te 
la prêter ? 
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PAULIN.' 

Mon papa, c'est que, tandis qnej'Aois 
allë un moment sur la porte , Auguste 
avoît traîne mon carrosse ; il ne m'en avoit 
pas demande la permission : alors j'ai pris 
ma revanche sur sa brouette , en la faisant 
courir. 

M. DE P A L M T. 

II me semble , Auguste , que tu l'avoîs 
mérite. Mais toi , Paulin , fais-y bien at- 
tention une autre fois. Quand bien même 
l'un de tes frères te pren droit quelque 
chose, tu ne dois pas pour cela prendre ce 
qui lui appartient : autrement ce seroient 
des querelles à ne jamais finir.... Tu dois 
plutôt le prier de te rendre ton bien , et, 
s'il ne veut pas le faire , lui dire que tu 
viendras m'en avertir ; s'il refuse encore , 
tu n'auras qu'à venir à moi , et j'irai à ton 
secours. Allons, rendez -moi tous vos 
joujoux pour que }e fasse justice» 

CHARLES. ' 

Qu'est-ce que faire justice , mon papa ? 

3 3 



l8 LA JUSTICE. 

M. DE P A L M r. 

C'est rendre à chacun ce qui lui appar- 
tient, et punir ceu^ qui l'ont mérité. 
Tiens, Charles, voici ton chevaL Augitste, 
voici ta brouette. Voilà ton carrosse, 
Paulin. Que chacun reprenne ce qui est 
à lui ; mais , puisque Auguste a été la 
cause de tontes ces querelles, puisqu'il a 
été le premier à, prendre le carrosse da 
Paulin tandis que Paulin étoit allé sur 
la porte , et le cheval de Charles tandis 
que Charles courôit après des papillons , 
je veux qu'il passe le reste de la journée 
sans jouer avec sa brouette; elle restera 

dans ce coin. 

A u a u s T E. 

Mais , mon papa.... 

M. DE P A L M T. 

Mon ami , l'arrêt est prononcé. Tu dois 
sentir en toi-même qu'il est juste; et tu 
âais qu'il faut obéir, sans murmurer , à 
mes ordres. 

AUGUSTE. 

. Eh bien ! mon papa, je m'y soumets» 
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M. D £ P A I» M Y. 

C'est ton premier devoir. Pour toî, 
Paulin , souviens-toi désormais que tu ne 
dois rien prendre à un autre, sous pré- 
texte qu^i] t'a pris quelque chose. Cela 
«'appelle se Taire justice soi-même; et ce 
droit n'appartient pas aux enfans, il n'ap- 
partient qu'à leur père. Si les enfans prë- 
tendoientse faire justice eux-mêmes , ils 
passeroient leur journée à se prendre leurs 
iouets et à se les reprendre , puis à se que- 
reller 5 peut-être même à se battre ; ce qui 
seroit afireux entre des frères qui doivent 
toujours s''aimer. Songez , à l'avenir, que 
c'est moi seul qui ai le droit d'arranger 
vos différends, et tâchez, sur-tout, de 
vous accorder assez bien ensemble pour 
que je n'en sois pas continuellement im- 
portuné. 

TROISIÈME JOURNÉE- 

M. DE P A LM Y. 

Quelle est donc , mes enfans j^ cette ma- 
nière de vous condiare, et qu'avez-tvauA 
ft vous disputer ? 
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AUGUSTE. 

Mon papa , Charles a pris ma balle , e£ 
Ta poussée dans un trou. 

M. D £ P A L M Y. 

Allons, Charles, il faut aveindre cette 
balle, puisque tu Pas poussée. Tu sais 
qu'elle appartient à Auguste ; et il est d© 
la justice que chacun ait le sien. 

CHARLES. 

Je le voudrois bien , mon papa; mais 
ce n'est pas ma faute si le trou est si pro- 
fond. Il n^est pas possible d'atteindre jus^ 
qu'à la balle y même avec les pincettes. 

M. DE P A L M Y. 

Cela ne fait rien à Atigufite ; il ne doit 
pas soufirir de ce que tu as jetë sa balle 
dans un trou. C'est toi qui Pas perdue ^ 
c'est toi qui dois la rendre; et, si cela 
n'est pas en ton pouvoir , il faut en dé-^ 
dommager ton frère , en Ini donnant une 
autre balle qui soit aussi bonne. Dans 
tous les cas , il doit avoir ce qui lui appare- 
nt ^ ou quelque chose de la même va^ 
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leur. Tu sais que c'est la justice : as-tu 
une balle pareille ? 

C H A E L I s. 

Oui y mon papa: La voici. 

M. D s P A L M Y. 

Augiute, vois si elle est aussi bonn» 
que la tienne. 

A u o u s T s. 
Oui, mon papa , c'est la même chose* 

M. DE P A L M T. 

Eh bien ! elle est à toi y pour remplacer 
celle que ton frère t'a fait perdre. Charles , 
vous la lui devez justement, puisque yous 
l'avez prive de la sienne ; il ne doit pas 
aouifrir de votre faute. Si vous aviez fait 
cela de votpe propre mouvement, alors 
j'aurois dit que vous étiez un enfant jus- 
te , qui sait rendre aux autres ce qui leur 
appartient, sans donner à son père la 
peine de l'y forcer; car, lorsque les enfans 
ne veulent pas ôtre justes entre eux, ne 
faut-il pas que leur père fasse justice ? 

CHARLES. 

J'en demeure d'accord, mon papa ? 
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M. DE P A L M y. 

Pourquoi n'avez-vous parfait d'abord 
eette rëHexion? Mais il est impossible 
que vous ne l'ayez pas faite : ne nae dé- 
guisez rien. Ne s'est-il pas élevd une voix 
dans votre cœur, qui vous a dit que vous 
deviez donner votre balle à Auguste , 
puisque vous lui avez faitpcrdrela sienne? 
lï A K L E s. 

Oui , mon papa 5 j'ai d'abord senti quo 
c'e'toit juste. 

M. DE P A L M y. 

£h bien ! mon ami, pourquoi uWoir 
pas cédé à un mouvement si honnête ? 
Vous auriez été bien plus satisfait de 
vous-mêmes que vous ne Têtes en ce 
moment. Oui , mon cher fils, que cela te 
serve de leçon pour une autre fois. Ne 
rësiste jamais à ce premier cri de toa 
cœur quand il te parleroit contre toi* 
même. C'est en suivant ces nobles impul* 
sions, quelque sacrifice qu'il nous en 
coûte , que l'on acquiert l'habitude et le 
goût de la justice, la vertu la plus utile 
entre les hommes* 
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lA FIDÉLITÉ A SA PAROLE. 
QUATRIÈME JOURKÉH. 



M» DE P A L M Yé 

Allons 9 mes enfans^ je vais me pro-> 
mcner% Quels sont les deux parmi vous 
qui doivent me suivre ? 

CHARLES et AUGUSTE. 

C*est notre tour, mon papa, c'est no- 
tre, tour. 

M. D E P A L M Y. 

Êtes-vous d'accord entre vous trois ? • 

CHARLES. 

Taulin sait bien que je suis reste hier 
à la maison. 

AUGUSTE. 

£t moi avant-hier. 

M. B s P A L M T. 

Ainsi donc c'est à lui de rester au-* 
^ourd'hui. 
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PAULIN. 

Oui, mon cher papa, cela est vrai. 
Mais , mon cher Auguste , ne voudrois— 
tu pas rester à ma place ? Je meurs au* 
jourd'hui d'envie de me promener. Tiens, 
si tu veux me cëder ton tour , je te don» 
nerai cette jolie toupie que je prêtai hier 
à mon cousin pour jouer avec toi« 

AUGUSTE. 

A la bonne heure , je resterai à ta place. 
Oh est la toupie ? 

PAULIN. 

Mon cousin ne me l'a pas encore ren- 
due. Il doit me la rapporter ce soir , et je 
te promets que je te la donnerai tout de 
suite. 

AUGUSTE. 

Oh ! c'est une autre af&îre. Donne^mol 
la toupie en ce moment, pu je garde 
mon tour de sortir. 

P A U i I N. 

• O mon cher Auguste , je t'en prie. Je 
t'assure que je te la donnerai sitôt que 
HOU coiâûa sera venu. 

>VOU$T£^ 
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AUGUSTE. 

' Ce n'est pas là mon marche ( // tend 
la main. ) Je te l'ai déjà dit; la toupie , ou 
je sors. 

P A U X I N. 

Je ne l'ai point à présent. Comment 
pourrois-je te ia domier ? 

AUGUSTE. 

En ce cas, rien de fait. Il faut que tu 
restes. 

M. D £ P A L M T« 

Mais, Auguste, puisque ton frère t« 
promet sa toupie, n'est-ce pas comme 
»'il te la donnoit effectivement? Tu Pau- 
ras toujours ce soir. 

A U G U S.T E« 

vÇela n'est pas si sûr que vous le croyez , 
moi) ^apa. Il m'avoit promis hier la 
ponime de son goûter pour une jolie fleiur 
que je lui avois donnée; et, lorsque je lui 
demandai la pomme, il me dit qu'il ve-« 
jpoit de la manger» 
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PAULIN. 

' Eh bien ! crols-tu que je mangerai kt 
•toupie? 

AUGUSTE. 

Non , mais tu la garderois ; et mol je 
serois reste pour rien à la maison. 

M. DE P A L M Y. 

Si les choses sont ainsi ^ Paulin , Au- 
guste n'a pas tort. Dès que tu n'es pas 
fidèle à ta parole, tes promesses ne peu- 
Vent servir de rien. Ainsi tu ne dois pas 
être siu'pris que l'on refuse de se fier à 
toi. Peux-tu donner tout de suite la toupie 
à ton frère ? 

PAULIN. 

Non , mon papa. Mon cousin l'a gar- 
dée pour toute la journée entière. 

M. DE P A LM T. 

J'en suis fâché ; mais je ne peux rien 
faire pour toi. Il faut que tu restes au 
logis. Cette leçon ne te sera pas inu- 
tile pour tenir une autre fois ta pa- 
role. 
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PAULIN. 

Mais 9 mon papa..... 

K. DE P A L M T. 

Tii n'as plu» rien à dire. C'est moi qnî 
ai à te dire encore une autre chose. Puis- 
que tu ne donnas pas hier à ton frère la 
pomme que tu lui avois promise , il fau- 
dra la lui donner aujourd'hui. Tu sais 
bien qu'uu père doit exercer la justice 
entre ses enfans, s'ils ne veulent ptis être 
justes entre eux. Toutes lea fois que tu as 
promis quelque chose qui t'appartient , 
une pomme, une toupie, n'importe, 
alors cette chose ne t'appartient plus; 
elle appartient à celui à qui tu Tas pro- 
mise , parce qu'en vertu de ta promesse , 
tu lui donnes sur cette chose le droit que 
tu avois. Si la toupie ëtoit dans tes 
mains en ce moment, tu la doi>nerois 
à Auguste , n'est-ii pas vrai ? et dès ce 
moment ne deviendroit-elle pas son 

]?ieQ ? 

P,A u ï* I ir. 

Oui , mon papa. 
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M. DE P A L M y. 

Maïs, puisque tu ne Pas pas à présent^ 
et qit'ainsi tu ne peux pas la livrer , ta 
prohiets à ton frère de la lui remettre 
au premier m oment ol^ tu l'auras , et tu 
le pries de la regarder dëjà comme eu sa 
possession , et de faire pour toi comme 
sUl Tavoit reçue , puisque, sur ta seule 
promesse , tu veux qu'il te cède réelle* 
ment son toiu* de sortir. 

PAULIN. 

Oui , mon papa ; voilà bien notre 
marche. 

M. DE p A L BI Y. 

Il faudroit donc que ton frère regardât 
ta promesse comme la chose elle-même y 
et cela ne peut être qu'autant qu'il se 
tiendroit sCiv de ce que tu lui aurois 
promis. Or je te demande à toi-même 
s'il peut compter que tu lui donnes au* 
)ourd'hui ta toupie , lorsqu'il se sou- 
vient que tu refusais hier de lui donner 
la pomme ? 



P A U L I V. 

Ont ; mais, mon papa , je promets i 
présent que je tiendrai ma promesse. 

M. D X P A L M Y. 

Et comment veux-tu qtril devine si 
tu la tiendras efiTectivemenl ? Celui qui 
est connu pour manquer à sa parole , est 
comme celui qui est connu poiu* dire des 
mensonges. On ne croît pas un men** 
teur , mcme lorsqu^l dit la vérité , parce 
que Pon ne peut jamais distinguer s'il la 
dit en ce moment. £t Ton ne se fie pas à 
la parole de celui qui a pris l'iiabitud» 
de la rompre , même lorsqu'il seroit de-* 
cidé pour cette fois à la tenir , parce que 
Ton n'a aucun indice pour reconnoîtro 
la sincérité de cette résolution : or n'est- 
ce pas une honte pour un garçon bien né 
comme toi, Paulin , que l'on ne fasse pas 
*" plus de cas de tes paroles que de celles 
- d'un menteur déclaré ? 

P A V I. I N. 

O mon papal vous me faites sentir 

bien vivement ma faute, 

C3 
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M. DE P A L M Y. 

Je suis charmé que tu la reconnoisses , 
afin de t'en préserver à l'avenir. Lorsque 
tu auras acquis une réputation d'être fi- 
dèle à tes-engagemens , alors on fera pour 
ta simple promesse ce que l'on feroit 
pour la chose elle-même , et je me ferai 
honneur d'être ton père. Mais si tu con- 
tinues à te faire un jeu de ta parole , on 
ne voudra plus se fier à tes protestations , 
même les plus solemnelles, et moi je 
rougirai de te compter au nombre de mes 
eufans» 

PAULIN. 

O mon papa ! de quel malheur vou& 
me menacez ! 

M. DE P A L M Y. 

Il ne tient qu'à toi de le prévenir. 

• P A- u L I N. 

Oui 9 c'en est fait, mon papa, ma 
première promesse est de me corriger ; 
et je yeux vous montrer , en tenant 
celles-ci , combien je serai désormais fi?- 
dèle à toutes les autres. 



U U T I L E 



AVANT L'AGREABLE. 



M«e DE VERTEUIL, HENRIETTE» 

s» fille ainée. 

]Vxm« DE VERTEUIL. 

JciH bien! Henriette, es -in contente 
de la promenade qwe tu viens de faire à 
la foire avec ta cousine et ta bonne ? 

HENRIETTE. 

Oui , maman ; nous avons eu beau- 
coup de plaisirs. Nous avons vu des bou- 
tiques fort brillantes, et de très-jolies 
illuminations. Je ne pourrois jamais vous 
dire combien il y avoitde belles poupées. 
Ma cousine Lucie ne pou voit se rassasier 
de les voir. Elle sautoit de joie à chaqu»^ 
pas. 
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M«« DE VERTEUIi:. 

Vous avez fait sans doute de belles 
.emplettes. Ton papa t'a voit donné de 
l'argent pour avoir bien appris te» le- 
çons. Voyons , qu'est - ce que tu ap- 
portes ? 

HENRIETTE. 

Maman , je n'ai apporté qu'une petite 
bonbonnière de bergamotte pour ma 
sœur. 

M»* DE VERTEUIL. 

Tu as donc mieux aimé garder ton ar- 
gent que de le dépenser ? Ton papa, ce- 
pendant, ne te l'avoitdonnéquepouren 
faire usage. 

HENRIETTE. 

Aussi m'en auis-je servie , ma chère 
maman. Je n'ai plus rien de reste. 

M»« DE VERTEUIL. 

Qu*en as- tu donc fait ? 

HENRIETTE. 

Je vais vous compter tout cela. Noiii 
étions occupées , ma cousine et moi , » 
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regarder une jolie boutique. Il 'y avoit 
tout près de nous une papvre femme. 
Elle aroit un petit garçon sur l'un de ses 
bras, et elle tenoit une 'petite fille par 
la main. O ma chère maman ! ils ëtoient 
tous les deux si jolis! le petit garçon 
avançoit son corps et ëtendoit ses petites 
mains pour atteindre les joujoux qu'il 
voyoit; puis il pleuroit'de ne pouvoir les 
saisir. 

Je me suis alors avancée vers sa mère , 
et je lui ai dit : £h bien l la bonne femme ^ 
est-ce que vous n'achetez rien pour vos 
enfans ? 11 y a tant de choses qui leur fe- 
roient plaisir! et il me semble qu'ils ea 
auroient bonne envie. 

Ah ! ma chère petite demoiselle , 
m'a-t-elle répondu, comment acheterois- 
)e des joujoux pour mes enfans ? Je se— 
rois bien contente d'avoir toujours du 
pain à leur donner. Je no suis pas venue 
ici pour leur faire des prësens. C'est ma 
pauvre Louisou qui m'a tant pressée do 
la mener à la foire, que je n'ai pu la re- 
iiiser. J'ai pense que la vue n'en coûtoit 
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rien; et c'ëtoit bien le moins que. je 
pusse faire que de leur procurer ce plai- 
sir, puisque je ne suis pas en ëtat de leur 
en procurer d'autres. Il faut que je tra- 
vaille toute la journée pour leur donner 
de temps en temps un morceau de pain y 
avec un peu de lait ou un« mauvaise 
soupe à midi , et autant le soir. 

Oh ! j'en sui§ bien fâchée , ai-je dît à 
la bonne femnae. Mais voulez-vous nous 
permettre de leur acheter quelque chose ? 
Tenez , voici une poupée que je puis 
donner à votre fille. 

Et moi , a dit Lucie , je puis donner 
lin carrosse ou un tambour au petit 
garçon. 

Les pauvres enfans tressailloîeot de 
joie ; mais leur mère nous a répondu : 
Ah ! mes braves demoiselles , cela est 
trop beau pour eux. Puisque vous vou- 
lez leur faire du bien ; voyez , voici l'hi- 
ver ; et mon petit garçon n'a pas de bas 
aux jambes , il faut que je les couvre de 
mon tablier. Pour la pauvre petite lioui-» 
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son ) elle ii*a plus que cette camisole , qui 
est près de tomber en lambeaux. ' 

, Oh ! s'il ne tient qu'à cela , leur ai-je 
rëpliqué , laisses-nous faire. Je me suis 
alors adressée au maître de la boutique , 
et je lui ai demandé s'il pourroit nous 
vendre des bas et des camisoles. 

Il s'est mis à sourire d'un air dédai- 
gueux , et il m'a répondu : Non , made-^ 
moiseIle> je ne vends pas de ces guenilles. 
Je vous conseille d'employer mieux votre 
argent. 

Gomment donc faire , ai - je dit à 
Nanette ? 

Oh 1 n'en soyez paw en peine , m'a-t- 
elle répondu. Je sais une boutique oh 
BOUS trouverons tout ce qu'il nous faut. 

Allons , Nanette , allons , s'est écriée 
Lucie. 

Et moi y j'ai dit au marchand : Mon-* 
sieilr , s'il nous reste quelque chose , nous 
achèterons des bonbons et des joujoux ; 
mais ce ne sera pas des vôtres , puisque 
vous avez voulu umus détourner de faire 
div bien à ces pauvres enfans. . 
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Nous ayons alors couni vers la boutique 
où Nanette nous a cooduitea. Là 5 nous 
avoua achète deux paires de bas et luie 
bonne camisole, que nous avons données 
à la pauvre femme. 

Ce n'est pas tout , ais-je dit : à présent 
aveiS-vous du pain pour ce soir ? 
. Oh' oui ! ma chèra demoiselle 9 m'a- 
t-elle répondu 9 j'en ai pour la journée. 
Mais celui de demain , je ne sais guère 
oà le prendre. 

Allons, Nanette , ai-je repris , voyons 
9'il demeure près d'ici un boulanger. 
Tiens , voilà de l'argent pour aller ache* 
ter quelques pains mollets à la. pauvre 
femme. 

Oh non ! je vous prie , mademoiselle , 
a répondu celle-ci , du pain de seigle, 
si vous le voulez bien. C'est assez bon 
pour nous , et nous en aurons davantage 
pour le même argent. 

Je sais ce qu'il vous faut, a dit Nanette* 
et j'y pourvoirai. 

Elle est aussitôt #llée chez le bou' 
langer , après nous avoir reconunandëes 
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4 la maltresse de la boutique où nous 
étions. Elle n'a pas tarde à reveuir arec 
un grand pain sous le bras. Elle l'a donné 
à la pauvre femme , qui l'a pris dans son 
tablier, et s'est mi^c à pleurer. Ah ! ma- 
man , nous pleurions aussi , ma cousine 
liucie et moi , et je ne sais guère à quel 
propos , car nous étions si joyeuses ! 

Cependant les pau^Tes enfans regar- 
doient toujours du coté de la première 
boutique , et ils ne paroissoient pas aussi 
contens que leur mère. 

Lucie s'en est apperçue , et elle m'a 
dit : Je serois iachëe que les pauvres 
petits eussent quelque chose à regretter. 
J'ai encore un peu d'argent de reste ^ 
et je leur achèterai un paiu d'dpice à 
chacun. 

Et moi, ai-je ajouté, je leur achèterai 
à chacun une petite pouprfe. 

Nous sommes allées à une autre bou- 
tique oh j'ai commencé par acheter cette 
petite bonbonnière pour ma soeur. Puis 
nous avons donné à chacun des petite 
enfans son pain d'épice et sa poupée« 

Tome I. D 
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Ob! il auroit fallu voir comme Ils ont 
alors paru joyeux. C'ëtoit un plaisir de 
les regarder. La petite fille me mangeoit 
les mains de baisers ; et la bonne femme 
s'est retirée, après nous avoir donné 
mille bëoédictions. 

M"w D E V E R T E U I L. 

Je ne te demande pas si tu ëtois alors 
l^ieu aise toi-même. 

HENRIETTE. 

Ah ! maman , nous les avons un peu 
suivis des yeux. Si vous aviez vu avec 
xïiiel plaisir les enfans grignotoient leur 
•pain d'ëpice , et comme ils caressoient 
ienr poupée ! le petit garçon sur-tout ; 
il bondissoit de joie sur les bras de sa 
-jnère. J'étois fâchée de ne leur avoir 
pas acheté une grande quantité de pain 
d'épi ce et de joujoux , au lieu de leurs 
Las et de leur camisole , car ils n'av oient 
pas Vair de s'en soucier. 

Mme DE VERTEVIL. 

Heureusement leur mère a pensé plus 
prudemment qu'eux et que toi. Car , di»- 
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moi , Henriette , si tu avois bien faim » 
et que je te donnasse un charriotpour 
aller courir dans la grande allëe, au lieu 
de te donner quelque chose à manger , 
jier ois-tu contente ? 

HINRIETTEr 

T^on certes, maman. J'aimerois mîeujf, 
pour le moment , un "morceau de pain- 
sec , que le pins beau charriot. 

M»® DE- VERTEUIL. 

Je le crois aussi. £t si pendant Phirer tu 
étois obligée de rester dans une chambre 
sans feu^ sans bas aux jambes et sans 
camisole , et que je te donnasse , au lieu 
de tout cela, une belle poupée pour 
jouer , ne serois-tu pas réduite à pleurer 
de froid, et ne donnerois-tu pas ta 
poupëe pour le moindre vêtement qui 
pourroit te réchaufier ? 

HENRIETTE^ 

Oui, sans doute. 

M™« DE VERTEUIL. 

Eh bien! il en auroit ët(5 de même dès 
petits malheureux , lorsqu'ils seroient 

Da 
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rentres dans leur cabane , et qu'ils an^ 
roient eu bien faioa. 

HENRIET. TE. 

Mais , maman , ils auroient alors pi> 
manger leiu* pain d'ëpice. 

M»»« DE VERTEUIL. 

Oiiî , ma fille ; mais s'ils en avoîent 
iXiangé assez pour appaiser Iciur faim ^ 
ils en auroient été malades : cela fauroit 
fait sûrement de la peine. 

HENRIETTE. 

Oh! oui, vraiment. 

M»» DE VERTEUII,. 

£t tous les )oujoux que tu leur auroîs 
donnes de plus., les auroient- ils garanti» 
du froid pendant Tfaiver? 

HENRIETTE. 

Hëlas ! non , j'en conviens. 

M"» DE VERTEUIt. 

Tu vois donc que leur mère ëtoit bien 
plus avisée , en demandant pour eux du 
pain , une camisole et des bas. Au reste, 
ma chère fille , je ne puis m'empêcher 
de te dire combien je suis satisfaite d% 
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Vemploi que tii as fait de ton argent ; je 
ne manquerai pas d'en instaure ton père , 
qui sûrement t'en aimera davantage , 
ainsi que moi-même. 

HENRIETTE. 

Oh ! tant mieux , maman ; c'est ce que 
je désire le pfusr ' 

M™« DE VERTEiriL. 

Tu t'es privée de ce que tu aurois pu 
acheter poiu* toi-même , afin de l'aire du 
bien à des malheureux , et pouvoir offrir 
un petit cadeau à ta sœur: voilà un beau 
jour de foire pour toi. 
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LA PROPRIÉTÉ, 

OU LE TIEN ET LE MIENi 



M. DE TERTEUIL, ADRIEN, 
loa fils , Hne petite fille^ 

ADRIEN. 

Votez , mon papa, les jolies fleurs ;. 
}e vais en cueiLliré 

M. DE TERTEUIL. 

Non , s'il te plaît, Adrien; ne t'avise- 
pas d'y toucher. 

ADRIEN. 

Et pourquoi donc , mon papa, )c vou9- 
prie ? 

M. DE yERTEUI£. 

C'est que ces fleurs ne sont pas à toi ^ 
elles appartiennent au jardinier qui de- 
meure là-bas dans cette petite cabane* 
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ADRIEN. 

O' mon papa , rien qae deux ou Mois 
seulement, 

H. D s y ERT I^U I L.- 

Pas une seule. Ne te souviens-tirpas, 
mon fils 9 que tu vins te plaindre Tautre 
)our de ce que ta sœur avoit arrachd tea 
laitues pour semer à la place du réséda*. 

ADRIEN. 

Eh ! mon papa y n'avois-je pas raison 2 
J'ayois pris tant de peine pour faire venis 
mes kdtnes! 

M. DE y s R T £ U I £.. 

Qu'avois-tu donc fait pour cela ?^ 

ADRIEN. 

Vous le savez bien , puisque vous m'a- 
vez vu faire mon jardin. C'étoit un petit 
coin de terre plein de mauvaises herbes 
et de cailloux ; j'avois passé trois jours 
entiers à enlever les racines et les pierres , 
et à nettoyer la place avec mon râteau. 
Je Pavois bêchée à plus d'un pied de^ 
profondeur 5 j'avois mis du fumier dans 
la terre 5 j.'y avois tracé des sillons 5 j'y 
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«vois ensuite transplanté des laitues que 
î'allois arroser le soir et le matin : yons 
«avez avec quel soin j'arrachois les xnau^ 
vaise» herbes qui poussoient 5 et, lorsque 
xnes laitues grossissoien t à vue d'œil , lors* 
que j'espérois vous en présenter bientôt 
une salade , voilà ma sœur qui vient les 
arracher toutes , les unes après les autres , 
pour mettre à la place du réséda , sout 
prétexte qu'il a une meilleure odeur. Que 
dites-vous de sa belle entreprise? 

M. DX VXRTJEUIL. 

Je dis que c'étoît fort mal de sa part, 
puisque c'étoit ton jardin que tu avoii 
pris tant de peine à défricher. 

ADRIEN. 

Devolt-elle me faire perdre ainsi, pour 
une légère fantaisie , tout le fruit de mes 
travaux ? 

M, B£ VXRTXUJI.. 

Non , sans doute ; mais sais-tu bien , 
mon fils^ que le tort que tfa causé ta 
sœur 9 en arranchant tes laitues , n'est 
tiea «9 cQmpaioiâOQ de celui que tu cau« 



LA PROPRIÉTÉ. 45 

terols au jardinier, si tu allois arracher 
tes fleurs. 

ADRIEN. 

Conament donc , mon papa , je vous 
prie? 

M. DE VERTE U l'L. 

C'est que le jardinier a pris encore plus 
de peine pour entretenir spn jardin ^ 
que tu n'en avois pris jpour ddûricbec 
le tien. 

ADRIEN. 

Quelle peine avoit-il donc prise , moa 
papa ? 

M. DE y E R T E U I L. 

Je vais te le dire. LViitomne dernier 
il a nettoyé toutes ses couches; il a ré- 
pandu du terreau bien gras , et il y a 
plante autant d^oignoiis que tu vois main- 
tenant de gerbes de fleurs. Tu sais bioa 
ces oignons que ta mère a mis dans des 
carafies sur sa cheminée ? ' 

ADRIEN. 

Efifectivemeut , mon papa; ces (leurs 
8ont précisément les mêmes que celUs 
de maman. 
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M. DE VERTEUIL. 

Oui'; mais il en a coûte bien plus de" 
soins au pauvre jardinier pour les faire 
venir; je ne t'ai dit encore que la moi- 
tié de son travail. Après avoir mis ses 
oignons dans la terre , il a fallu les re~ 
couvrir de fumier pour les garantir ^i\ 
froid , et y établir encore des paillassons 
qui les défendissent de la gelée : c'est 
ainsi qu'il a tenu ses couches pendaut 
tout l'hiver. Ensuite , aux approches du 
printemps , lorsque les grands froids cuis 
cessé 5 il lui a fallu découvrir par degrés' 
ces fleurs, et les ^roser avec soin , quand 
le temps n'a pas été assez humide. Com- 
bien de nouvelles peines elles lui ont 
coûté, jusqu'à ce qu'elles soient devenues 
aussi grandes que tu les vois! Main- 
tenant si tu allois en arracher une et 
moi une autre ; si tous ceux qui en ont 
envie alloient de même en arracher, 
toutes les peines de ce brave homme ne 
seroient-elles pas perdues ? et n'auroît-if 
pas un auçsi* juste sujet de se plaindre d^ 
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bous , que tu c-n avoîs l'autre jour de U 
[tlaiDdre de ta sœur ? 

A D K I E M. 
Oui, mon papa, cela est vrai; maïs 
t|ue fait cet homme de toutes ces fleurs ? 
il en a tant et tant! il dc peut pas les 
manger comme nous aurions mangé nos 
laitues. 

M. SX VEKTECIL. 

Non , mon ami ; mai* il le» ciieîlla 
pour les aller vendre à U ville. Par ee 
moyen il se prociu^ de l'argent; et tu 
sais qu'il en faut avoir pour se loger ei 
pour se nourrir. Plus il sort de fleurs 
de son jardin , plus il entre d'argent 
dans saijourse. Tu comprends cela de 
toI-mSme ? 

A D R I E ». 

Oui , mon papa , je l'entends à mer- 
veille. Mais Louis, notre jardinier, no 
se plaint pas lorsque vous allez cuei)''~ 
pour nous des fleurs dans le jardin ; ( 
pendant J'ai vu qu'il prenait bien de 
{>eine à les cullifer. Hict encore, il vi 
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avec sa femme et tous ses enfans poniv 
enlever les mauvaises herbes , parce que , 
disoit-il , les fleurs en deviendroient plus 
hautes, et plus belles. 

M. DE VERTIUII,. 

Cela est vrai aussi 5 mais veux-tu qu« 
}€ feu fasse sentir la difiTdr^nce ? 

A D R I. E K. 

Je vous en seroîs bien oblige, mon 
papa. 

M. DE VERTEUIL. 

Si mes afiFtiires me le permeltoient, je 
planterois et je cultiverois moi-même les 
arbres et les fleurs de mon jardin. Cest 
une occupation agréable , et qui procure 
un exercice fort salutaire, lorsqu'on y 
est accoutume. Mais le plus souvent je 
«uis occupe d'aftaires beaucoup plus im- 
portantes. C'est pourquoi j'ai fait venir le 
jardinier Louis , et je lui ai dit : Mon 
ami , je n'ai pas le temps de faire 
tout ce qu'il faudroit dans mon jardin pour 
le tenir en bon rapport. Si vous voules 
Tous en charger à ma place , et venir faire 

tout 
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tous les travaux qui seront ndcessalres , 
je vous donnerai cent ëcus par an. Moyen- 
nant cette somme que vous aurez pour vos 
peines , toutes les fleurs et tous les fruits 
qui viendront dans mon jardin seront à 
moi. Je le veux bien , monsieur , a ré- 
pondu Louis ; c'est une afiaire arrangée. 
Depuis cet accord , Louis est venu cha- 
que jour dans mon jardin , pour y faire 
l'ouvrage nécessaire , pour y planter , 
semer , ratisser, et tenir tout en bon état* 
Cependant, en vertu de notre marché, 
les fruits et les fleurs m'appartiennent au 
moyen des cent écus que je donne à 
Louis pour son travail ; mais ni toi , ni 
moi 5 ni personne, n'avons rien donné à 
ce jardinier-ci pour ses soins. Il cultive 
ce jardin à son profit. Ainsi personne ne 
peut l'en frustrer , en venant cueillir le* 
fleurs qu'il a fait naître. 

A D b: I JS N. 

Ouï, mon papa, vous avez raison; 
Mais si nous lui donnions de l'argent 
pour avoir de ses fleurs ? 

Tomt L E 
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M. DE VERTEUIL. 

Alors , il nous en cëderoit volontiers* 

ADRIEN. 

Eh bien ! je vous prie , achetons-lui- 
en quelques-unes. Il me reste une pièce 
de six sous que je peux dépenser. 

M. DE VERTEUIL. 

Tu n'en auras pas beaucoup pour six 
sous. La saison n'est pas encore bien 
avancée. Les fleurs st>nt rares, et par 
conséquent d'un grand prix. Cependant 
allons à sa cabane pour lui en parler. 

ADRIEN. 

Allons , allons y mon papa. 

M. DE VERTEUIL, en marchant. 

Sa porte me paroit bien fermée. Je 
crains qu'il ne soit sorti. Vas-y frapper. 
( Adrien court frapper à la porte. Per^ 
sonne ne répond. Il revient, ) 

M. DE VERTEUIL. 

. Il sera sûrement allé vendre ses fleurs 
à la ville. Nous lui en acbeterons une 
autre fuis. 
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▲ D R I E ir. 
Je suis bien fâche de ne pouvoir pas 
porter un joli bouquet à maman, 

M. D £ y £ R T £ U I L. 

Puisque tu as cette bonne pensée , {• 
puis te procurer d'autres fleiurs qui ne 
sont pas aussi rares , mais qui ne laissent 
pas d'être fort jolies. 

ADRIEN. 

Oi^ donc , mon papa? 

M. DE VERTEUIL. 

lià-bas , dans cette bruyère. Nous y 
trouverons des (leurs sauvages que per- 
sonne n'a semëes ni plantées ,Tnak qui 
viennent d'elles-mêmes sur d'anciennes 
tiges 5 ou qui sont provenues de graines 
tombëes des fleurs de l'année dernière. 

ADRIEN. 

Oh ! c^est à merveille , mon papa« 
Voulez-vous bien m'y condjiire ? 

M. DE V E R T E U IX. 

Avec grand plaisir , mon cher fils» 
C Ils vont dans la bruj'ère. ) 
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A D R I E H. 

Oh ! voyez donc , je vous prie , com- 
bien de jolies fleurs ! Puis-je les cueillir? 

M. DE yERTSUII.. 

Oui , mon ami , tu le peux sans crain- 
dre de faire le moindre tort à personne* 
( Adrien se met à cueillir des fleurs. ) 

ADRIEN* 

O mon papa ! voyez combien j'en ai 
dëjà cueilli. Elles ne peuvent plus tenir 
dans ma main. J'ai peur de les g&t«r. 

mJ de verteuil. 

IN'as-tu donc rien pour les mettre ? 

ADRIEN. 

Mais , non , je ne sais guère... Oh ! je 
n^y pensois pas. Mon chapeau sera fort 
bon. 

M. DE .VERTEUIL. 

Sans doute , le temps est assez doux 
pour avoir la tête découverte. ( Adrien, 
met dans son chapeau les fleurs quUl 
ienoif â la main , et continue et en 
cueillir, ) 
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ADRIEN. 

O mon papa ! voici deux oeufs que je 
trouve dans un panier. Je vais m'en saisir. 
( // pose son chapeau près du panier^ et 
court vers son père , avec un œuf dans 
chaéfue main. ) 

M. DE TERTEUir. 

Que fais-tu donc, Adrien? ces œufs 
ne sont pas à toi , pour les prendce. Ils 
appsirtiennent à quelqu'un , car ils ne 
sont pas venus d'eux-mêmes dans le pa* 
nier. ( Une petite file sort du milieu de 
la brujère où elle était cachée^ et, voyant 
les œufs dans la main d* Adrien , elle 
court au chapeau quelle emporte avec les 

fleurs , en criant : ) Mon petit monsieur, 
ces œufs sont à moi. Si vous ne voulez 
pas me les rendre, je ne tous rendrai 
pas votre chapeau. ( Adrien quitte son 
père pour courir après la petite fille* Il 

fait un faux pas j tombe sur les œufs et 
les casse, lise relève^ et crie à la petite 

file : ) Comment donc , petite voleuse t 
tciix-tu bien me rendit mes fleurs,? 

I> 3 
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J'aî pris la peine de les cueillir. Elles 

m'appartiennent. 

LA PETITE FILLE. 

Et moi aussi j'ai pris la peine de cher- 
cher ces œufs de vanneau que vous m'a- 
vez pris. Ils sont bien à moL Je veux 
les ravoir , ou vous n'aurez ni votre cha- 
peau ni vos fleurs. 

ADRIEN. 

Comment veux-tu que je te rende tes 
œufs ? Je viens de les casser sans le vou- 
loir. 

LA PETITE FILLE. 

Eh bien ! en ce cas , il faut me les 
payer ce que je les aurois vendus à la 
ville. 

ADRIEN, à son père , qui s'est ap^ 
proche dans l^inters^alle» 

L'entendez-vous , mon papa ? elle 
veut garder mes fleurs et mon chapeau. 

M. DE VERTEUIL. 

Que veux-tu que je te dise , Adrien? 
Pourquoi as-tu cassé les œufs ? Elle a 
pris la peine de les chercher pour le» 
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£iller vendre. Il n'est pas juste que tu lui 
fasses perdre sa peine. Dis - moi , ma 
chère enfant , combien les aurois - ttr 
vendus ? 

LA. PETITE FULE. 

Trois sous la pièce ^ monsieur ; c'est 
le prix coûtant. 

M. DE VERTEUiL, à Adrien. 

Tu vois , mon fils, que tu as fait torf 
de six sous à cette petite fille. Il faut 
que tu lui donnes la pièce que tu voulois 
donner tout-à-Flieure au jardinier pour 
avoir un bouquet. {A la petite fille. ) 
Ne lui rendras-tu pas , à ce prix , son^ 
chapeau et ses fleurs ? 

LA PETITE FILLE. 

Oui bien , monsieur , je ne demande 
pas mieux. 

M. DE VERTEUIL. 

En ce cas , Vous voilà tous deux bors; 
de procès. 

ADRIEN. 

Oui , mon papa 5 mais j'y perds mie» 

six 80US« 
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M. D £ y £ R T £ V I L. 

Tu le mërites. Pourquoi toucher ^ ce 
qui ne t'appartient pas ? Tii pouvois 
cueillir ici des fleurs , parce que ce champ 
n'appartient à personne en particulier , 
et que le fleurs y viennent naturellement , 
sans que personne ait pris soin de les 
cultiver ; mais tudevoishien comprendre 
que les œufs ne se trou voient pas dans 
le panier sans que personne les y eût mis 5 
cette petite fille a couru long-tenips dans 
la bruyère pour les chercher 5 tu n'as pas 
le droit de t'emparer du fruit de ses pei- 
nes. Ainsi donc il faut lui rendre son 
bien 5 et, comme tu ne peux pas le ren- 
dre en nature , il faut lui en donner la 
veleur en argent; cette valeur est juste- 
ment ta pièce de six sous. Voilà , mon 
ami, le seul parti qui te reste à prendre ; 
autrement la petite fille peut justement 
retenir tes fleurs et ton chapeau , jusqu'à ; 
ce que tu l'aies satisfaite. 

ADRIEN. 

Oui , mon papa, je sens la justice de 
votre jugement. Tiens , ma chère amie , 
»oici mes six sous; ih sont à toi. 
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X.A PETITE FILLE , en lui rendant son 
chapeau et ses fleurs. 

Tenez, mon petit monsieur, voilà 
aussi ce qui vous appartient. 

H. DE TERTEUIL* 

Allons, mon fils, il est temps de 
nous retirer. Si tu veux m'en croire , tu 
te garderas désormais de toucher à co 
que tu trouveras , sans savoir auparavant 
s'il n'appartient à personne ; tu vois qu« 
l'on risque d'y perdre son chapeau ou ses 
pièces de six sous. 

ADRIEN. 

Oui , mon papa 5 c'est iine bonne le- 
çon , je vous assure , et me voilà d«- 
Tenu sage pour l'avenir. 
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LES CHATS. 



/ 

M. DE VERTEUIL , ADRIEN, son fils. 



A D & I £ K. 



Jvl b If cher papa , n'est-ce pas une sou- 
ris que le chat tient entre ses pattes ? 

M. D £ y E R T E U X L. 

Ou!, mon fils; cVst un ennemi dont 
il vient de nous délivrer. Les souris et 
les rats font un grand dëgât dans une 
maison, en rongeant les tapis et les 
meubles. Nous ite pourrions gncre les 
attraper nous-mêmes , parce qu'ils sont 
plus agiles que nous ; et le chat nous 
rend un grand service en les détniisant. 

ADRIEN. 

Je croîs qu'il ne songe guère à nous 
lorsqu'il les attrape ; il ne pense qu^au 
^aisir qu'il aura de les manger« 
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M. DE VERTEUIL. 

Tu as raison. Cependant ce service 
ne nous est pas moins utile : le chat est 
d'ailleurs un joli animal ; il n'est pas 
aussi caressant que le chien , il est même 
d'un naturel un peu sauvage ; mais il 
est assez patient pour rester une heure 
entière immobile au guet d'une souris , 
jusqu'à ce qu'il la voie paroître. Il sait 
aussi se poster toujours avec tant d'a- 
vantage, que d'un seul bond il puisse 
sauter sur son ennemi et le saisir. N'as— 
tu jamais vu dans le jardin notre chat 
se tenir au guet pour attraper des oi- 
seaux! 

A D R I E N« 

Oui, mon papa; çiaîs alors je le 
chasse et je lui dis : Va-t-en , minet ; je 
ne veux pas que tu prennes les jolis 
oiseaux. 

M. DE VERTEUII.. 

C'est fort bien fait ; le chat n'est au 
logis que pour prendre les souris et les 
lats. Les oiseaux ont un si joli ramage 
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€t font tant de plaisir dans un jardin ! H 
fie faut pas que les chats l«s mangent, 

ADRIEN. 

Et puis , minet n'est pas à plaindre* 
Je prends mol-même le soin de le biea 
nourrir. 

M. DE VERTKUIL. 

En effet, j'ai souvent observa qu'il 
va s'adresser à toi de prëfërence , pour 
avoir quelque chose à manger. 

A D R I E K. 

O mon papa ! il est si gentil ! et pour 
son adresse, elle est Incroyable. Lorsqu'il 
saute sur une table où il y a des caraffcs , 
des bouteilles, des verres et des salières^ 
pourvu qu'on ne lui fasse pas de peur» 
ou qu'on ne le chasse pas brusquement, 
il court au milieu de tout cela sans 
)amais rien casser. 

M. DE VERTEUIL. 

Il est vrai. Je ne connois point d'ani- 
mal plus souple. Mais croirois - tu que 
fai va un chat boire du lait dans lui 

va5o 
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vase oh il ne pou voit pas fouirer k 



museau? 

A D R I E K. 

Apparemment qu'il prit le parti de U 

renverser ? 

M. DE YERTSniL. 

I^on , non ; il fit encore mieux. 

ADRIEN. 

ïlt comment donc , je vous prie ? 

M. DE YERTEUIL, 

liorsqu^l vit qu'il ne pou voit pas faire 
entrer sa tête dans le col du vase , ni 
atteindre avec sa langue jusqu'au lait 
pour le laper , il plongea dans le vase une 
de ses pattes , qu'il retira aussitôt pour la 
lécher , et il continua cet exercice jus- 
qu'à ce qu'il eût entièrement appaisë sci 

soif, 

A D R I E K, 

Si le renard du bon Lafontaine s'dtolt 
avise de cet expédient, il auroit bien 
attrapé la cigogne. 

M. DE YERTEUIt. 

Oui, tu as raison» 

Tome /. B" 
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ADRIEN. 

Voilà donc , malgré le proverbe , im 
chai plus fia qu'un renard. Oh ! tenez y 
mon papa , quand le lait auroit iti pour 
mon déjeuner, j'aurois pardonné un si 
bon tour à minet , en faveur de son in-« 
dustrie. 



LES ÉGARDS 
HTTS A NOS SERVITEURS. 



J«, DE TERTEUIL, ADRIEN,^ 
ion fil* , nne pttite fills et sa mère. 

A D R I X n. 

VoTHZ, je VOUS prie, mon papa; voici 
une poinme-dc-terre sur le cbemia ; en 
voici encore une ; en voilà bien d'autres 
encore. 

ip. DE TERTEUIl. 

n est vrai. Qui peut donc Us avoir 
perdues ? 

jL D R I E H. 

Je ne sais. Je ne vois 
tour de nous. 

U. DE VERTE 

Ni moi non plus. Cest 
BOUS pouvioDs rencoDtrer 
R perdues, nous les lami 
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les lui rendre , ou du moins nous pour-^- 
rions l'avertir qu'elles sont tombées. 

ADRIEN. 

Elles se perdront ici ; voulez-vous que 
je les ramasse > mon papa ? nous les em- 
porterons à la cuisine. 

M. DE VERTEUIL. 

STon , mon ami ; elles ne sont pas à 
nous. Si leur véritable maître ne vient 
pas les chercher, il ne manquera pas de 
pctôser ici des pauvres gens à qui cette 
rencontre fera plaisir , et qui les ramas- 
seront pour leur souper. 

ADRIEN. 

Venez , venez , je vous prie , et re- 
gardez de ce côté , mon papa : derrière 
Ce buisson, j'apperçois une petite fille. 
Oh ! elle pleure , la pauvre enfant ; c'est 
elle sûrement qui aura perdu les pommes* 
de-terre. 

II. DE VERTEÛIL, s^ avançant vers 
la petite fille. 

Qu'est-ce donc , ma chère amie , qu'as- 
1 à pleurer ? 
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LA P£TIT£ FILLE. 

Hélas ! monsieur, mon maitre m'a 
envoyé ce matin à la ville pour acheter 
des pommes-de-terre : tenez , voyez ce 
sac tout plein. ( Montrant un sac qui 
est à terre auprès d'elle.) Mais la charge 
est trop pesante pour que je puisse la 
porter ^ je suis si lasse , que je ne peux 
plus faire un pas. Je ne sais guère com* ' 
ment j'arriverai à la maison. 

H. D E; V H R T £ U I L. 

Qui est donc ton maître, et oùdc— ^ 
meure-t-il ? 

LA PETITE FILLE. 

Mon maitre s'appelle Bertrand ; il est 
marchand fruitier, Voyez^vous là-bas y 
Jà-bas ces grands arbres ? C'est là qu'il 
demeure. Il me fait bien gagner les trente 
soiis qu'il me donne par semaine. Ah y 
comme il va me battre ! {Elle se met 
ù pleurer et à sanglotter ) 

M. DE VERTEUIL* 

Ne pleure pas , ma chère enfant , cela- 
xte sert à rien; nous allons voir si noti». 
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pourron* te tirer d'aifaire. Mais, dîs-moîy 
- noui avQDS trouva tant do pommes-d»- 
terre sur le chemin. Sont-ellss à toi? 

LA PKT1TK FILLE. 

Oui, monsieur. 

■. D E V E a T E O I L. 

Est-ce que tu les aurois jetées ? 

LA PETITE FTLtI. 

n n'est que trop via!. Le soc étoU si 
pesant ! J'ai jeté un peu lie ma chaîne ^ 
pour la rendre plus légère. Hélas ! cela 
ne m'a pas servi de beaucoup. 

H. DE VERTEUIC. 

Mais, mon enfant, cela n'est pas bien. 

Ces pomme»-iie-terre n'étoient pas à toi ; 

elles sont à ton maître , qui a donné son 

argent poui les avoir, et tu .ne derois 

pas jeter le bien de ton maître. Va le» 

ramasser , et tu viendras les remettra 

le sac ; nous verrons ensuite, mon 

it moi , de quelle manière nous ponr- 

te secourir. { La petktjîlle se livK 

oupirant. ) 
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ADRIEN. 

Mon papa , elle est bien fatîg.uee» 
.Voulez-vous me permettre de lui aider? 

M. DS YERTEUIL. 

Très - volontiers , mon fils: c'est un 
bon service à lui rendre; en attendant, 
}e resterai près du sac. [^Adrien, et la 
petite fiUe vont ensemble , et ramassent 
les pommes'^de-'terre. ) 

ADRIEN, revenant lé premier. 

Mon papa, voici toutes celles qui 
peuvent tenir dans naon ipouchoir, faut* 
il que je les remette dans le sac ? 

M. DE VERTEUIL. 

Oui , mon fils. ( La petite fille remet 
aussi dans le sac les pommes ~de^ terre 
qu^elle rapporte dans son tablier, ) 

LA PETIT ETILLE. 

Comment ferai-je maintenant pour me 
charger de tout ce poids? 

ADRIEN. 

O mon papa ! si j'avoîs ici mon 
cbarriot, nous pourrions y mettre le sacj 
et î'aiderois la petite fille à le tirer» 
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M. D£ V£RT£UIL« 

Ce seroit un fort bon moyen; mais 
ton charriot est à la maison. 

ADRIEN. 

Oui , mon papa : voilà ce qui me fâche. 
( // veut prendre le sac, ) Oh ! qu'il est 
pesant ! Je ne peux seulement pas le 
soulever. 

M. D£ VERTEUIL. 

Je le crois bien, La petite fille est plus 
grande que toi , et à peine peut-elle le 
porter. Mais moi, je puis m'en charger 
aisëment. Je vais le prendre sur mes 
ëpaules, et nous irons avec la petite fille. 

LA PETITE FILLE. 

O monsieur , le porter vous - même ! 
TOUS avez trop de bontd. 

M. DE VERTEUIL» 

Laissez-moi faire. Q II prend le sac. ^ 
Allons , mon enfant , marche devant 
DUS , et montre-nous le chemin. ( Us 
nt ensemble quelques pas, } 
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LA PETITE FILLE. 

Ah ! monsieur, je suis perdue ! Voici 
ma mère qui vient; elle va me gronder, 
et me battre peut-être, 

M. D E V E R T K tr I L, 

ISTon , mon enfant , sois tranquille 5 
je vais tâcher de l'appaiser. 

LA MERE» 



Eh bien ! petite fille, qu'est-ce dore? 
Pourquoi tarder si long-temps à revenir ? 
Ton maître est bien en colère contre toi. 
Il dit que tu es une paresseuse , et qne 
ta t^amuses à baguenauder. Je vais t'ap- 
prendre à perdre ton temps. Où sont les 
pommes-de-terre que tu es allé acheter? 
Est-ce que tu n'en as pas ? 

LA PETITE FILLE. 

Pardonnez-moi, ma mère, j'en ai; et 
voilà ce brave monsieur. • . . 

LA MERE. 

Eh bien ! que veux-tu dire ? 

M. DE VBRTEUIL. 

Ma bonne amie , ne grondez pas votre 
fille. Elle n'est pas coupable. Est-ce un 
lordcau si loiud qu'il faut donner à porter 
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à un enlant ? Nous l'avons trouvfe îcî 
près qui se dësoloit. Etie ëtoit si lasse , 
qu'elle ne pouvoit plus faire un pas. 
Alors j'ai pris son sac 9 et je lui ai dit que 
je le porterois pour elle. 

LA SI à R E. 

Quoi ! mon cher monsieur , vous avez 
pu avoir tant de bonté ? ( Elle prend le 
sac et le charge sur sa télé,) 

M. DE YERTEUIL. 

Et pourquoi non , ma bonne amie ? 
Ne sommes-nous pas tous dans ce monde 
pour nous aider les uns les autres ? Au- 
rois-}e dû laisser cette petite fille pleurer 
de douleur , sans lui tendre la main pour 
la secourir? Je vous le demande à vous* 
même, n'aurois-je pas été bien mëchant? 

Z A MERE. 

Ah ! monsieur , que je vous ai d'obli- 
gations ! Il est bien vrai que son maître 
est un peu dur , et qu'il demande trop 
d'un enfant. Ce sac est sûrement trop 
pesant pour elle. Il n'y a pas de reproche 
à lui faire. Console-toi, ma pauvre Ma^ 
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delon. Tu ne retoiimeras plus chez ton 
tnaifire. Se te placerai chez un antte qui 
•era plus compatissant. Remerae bîea 
ce brave monsieur , pour t^avoir si bon-* 
nement secourue. Tu peux retourner 
tout droit à la maison. Je vais portée^ 
les pommes-de-terre chez M. Bertrand , 
«t lui dire que tu n^es plus à son 



.M. ni y X & T E n I u 

Oai y ma bonne amie , cherchez poux 
votre fille un maître plus' sensible et plus 
raisonnable. Ceux qui ne savent pas taé'» 
na^er les gens qui les servent , et qui » 
sans pltî($ , leur Iniposent un travail au- 
dessus de leurs forces , m&itent de s'çn 
Toix abandonnés. 
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Mot DE LIMEUIL, MAXIMIK, soa 
fils, MINETTE, sa nièce. 

MINETTE, en entrant. 

S o N J o u R , ma chère tante. Bonjour » 
Maximin. 

M A X I M I N ^froidement. 

: Bonjour , ma cousine, 

AI I 21 E T T S. 

* Oli ! les jolies choses que tu as là ,* 
mon cousin ! Veux-tu que je joue ave« 
toi? 

MAXIMIN.. 

' Non , je te remercie. ( // ramassa 
ayûc un air d'inquiétude tous ces jou^ 

MINETTE. 
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; MINETTE. 

O mon cher Maximin ! je te prie , 
laisse-4es-moi regarder. Nous aous amu- 
serons bien joliment ensemble. 

MAXIMIN. 

Non, Minette^ j'en suis fâché; mais 
cela ne se peut pas. (// met tous ces 
Joujoux dahs un tiroir , le firme a^'ec 
précaution y et se tient debout devant la 
commode^ en regardant Minette d'un 
œil soupçonneux, ) 

MINETTE. 

Eh bien ! mon cousin , pourquoi no 
veux-tu pas me laisser jouer avec toi? 
cela n'est pas joli , au moins. N'est-ce 
pas, ma tante ? Oh ! dites-lui , je vous 
prie 9 de me laisseir voir un moment sej 
joujoux. 

M»» D £ L I ME U I L. 

Scoute donc, ma chère nièce, Maxi- 
mia n'a, pas si grand tort de ne vouloir 
pas te laisser jouer 'avec lui. Tu lui pris 
bier sd petite clochette, 

Tome /, G- 
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MINETTE, aitec embarras* 
Moi , ma tante ? 

N™e DELIMEUIL. 

Oui, oui , je sais que tu Pas prise san» 
qu'il s^ea apperçùt. Je le suis , que tu 
remportas chez toi. Et ce matin , au lieu 
de la lui rendre lorsqu'il te Pa envoyée 
demander, tu as répondu au domes- 
tique qne tu ne savois ce qu'il vouloit 

dire. 

MINETTE, en rougissant. 

Ma chère tante , je vous demande 
bjien excuse. Je ne le ferai plus ; et de- 
main, sans plus tarder, je rapporterai 
la clochette. 

Mme DJE LIMEUIL. 

Je te le conseille j Minette ; autre- 
ment^ je le dirai, à ta maman, et tu 
seras sévèrement punie. C'est une chose 
ëpouVantable de prendre ce qui ne nous 
appartient pas. Sais-tu que c'est là pro- 
prement ce qu'on appelle voler? ce qui 
96i un des vices les plu9 honteux. 
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MINETTE. 

Ah ! ma chère tante , comhien vous 
me faites rougir i 

M"*« DE LIMEUIL. 

^ H te sied bien , à présent , d^être 
étonnée de ce que mou fils ne veut plus 
faire société avec toi. N'est-ce pas ta 
faute ? Tu peux en juger toi - même. 
Lorsque ta cousine Adélaïde vient nie 
voir, Maximin est tout joyeux. Il court 
à sa rencontre , il Pembrasse , il lai prête 
tous les joujoux qu'elle veut avoir, et 
ils jouent ensemble toute la soirée, tran- 
quilles, et contens. Maximin sait qu'A- 
délaïde est une petite fille bien née , 
qui roùgiroit d'emporter furtivement la 
moindre chose de chez un autre. Il n'en 
est pas de même lorsqua tu viens ici. 
Mon fils est triste de te voir arriver. 
Tous ses plaisirs sont aussitôt interrom- 
pis , parce qu^il se défie de toi , et qu'il 
a. peur que , sous prétexte de vouloir 
)ouer avec lui, tu ne détournes ses jou- 
y?\LX pour les emporter. * 

G 2 
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W I N E T T K. 

Mais y ma chère tante. . . • 

M"« DE LIMEUII^ 

Que pourrois-tu dire? Réponds -moi 
seulement.. Te souviens - tu du jour oh 
Cécile te déroba les habits de ta poupée? 

M I w E T T E. 
Hélas ! oui, je me le rappelle. Elle m© 
les prit, parce que sa poupée, disoit-* 
elle , avoit perdu les siens. 

M™» DE L I M E U I ]^. 

En vérité , voilà une belle raison. Et 
comment fis -tu les autres jours lors- 
qu'elle veiioit jouer avec toi ? 

MINETTE. 

J'avoîs bien soin qu'elle ne touchât 
pas à me^ affaires. Aussitôt que je la 
voyois manier la moindre chose, je la 
lui retirois bien vite des mains , ou )e 
la suivois continuellement des ^eux aussi 
long-temps qu'elle la tenoit. 

M»« DE LIMEirit. 

Et , dis - moi , trouvois - tu quelque 
flaisir à jouer , avec la crainte de voie 
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dj$paroifre quelqu'un àfi tes joujoux ? 
Pouvois-tu avoir un moment de repos , 
pendant tout le temps que Cëcile ëtoit 
dans ta chambre ? 

M r H 1£ T T E. 

* Won 5 certes- ma tante , il faut Fa vouer* 
Je mourois d'inquiëtude et d'ennui du- 
rant sa visite ; et je ne me sentois à mon 
aise que lorsqu'elle s'en ëtoit allëe. 

M»© DE H M EU I L. 

Eh bien ! Minette , je te le demande ^ 
ii*en doit-il pas être de même pour Maxi- 
xnin? Ne doit- il pas être aussi inquiet 
sur ton compte que tu Pétois sur celui 
de Cécile ? Ne doit-il pas se trouver mal 
à son aise avec toi, et désirer que tu te 
retirei»? Tu as vu comme, à ton arrivée, 
il s'est empressé de serrer tous ses jou- 
joux. Tu vois maintenant combien il 
s'ennuie de rester debout en sentinelle 
devant sa commode , sans oser s'en écar- 
(er d'un seul pas , de peur que tu ne pro- 
fitas de ce moment pour lui emporter 

G3 
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encore- quelque chose. Cela est-iL.bîei* 
Simusant pour llli?' 
M I, N JE T T B; 
Nqu, ma tante; 5 j'en conviens-. 

M"e DB LIMEUIL. , 

Etsi tes amies viennent jamais à savoir- 
^ue tu dérobes 5. ce qui.nepeut manquer 
d'arriver un jour,, ne feront- elles pas 
toutes, comme. M a3ç,iaiin? Eu qjielquç 
endroit que tu ailles, chacun aura soin 
de serrer toutes ses affaires , de veiller: 
continuellement sur toi ,. pour voir si tu 
n'emportes jien.. Personne ne- pourra tQ 
souffrir dans sa. société. Tous les plaisir^ 
cesseront à- ton arrivée. Tusera3 obligée 
de rester. seule dans un coin ^.et de séchec 
d'ennui. Mais le plus fâxh eux encore, 
c'est que personne, n^aura d'estiqie ni d'à-? 
initié pour toi ,. et qiie l'on te montrer^ 
àtU doigt dans la rue comme unq voleuse*. 

M I NE X T E.. 
* O ma chère tante I cela ne» m'arrî* 
▼era plus de la vie , je vous assure , elt 
me vgilà' ejitièi entent, corrigée.-. 
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I 

Faîs-y bien attention à Pavenir. Pour 
cette fois 9 je ne le dirai pas à ta maman, 
<it je recommanderai à.Maximin de n*ea 
parlée à aucÀn de ses camarades.. 

M r » E: T T E^ 

di- ! oui y. mon petit- cousin , j'c t'en 
prie , ne le dis à personne. Je te readraî 
ta clochette , et je te donnerai encore? ' 
utie jolie bourie pour serrer ton argent. 

M A X I M I K. 

Nott., non 5 je ùe veux pas de ta 
faourse. Rehd^-uioi seulement ma clo- 
lohette. 

Sois tranquille > Minette. Maximin 
^ gardera le secret ^ dans Tespérante 
qite tu ne manqueras pas de te corriger. 
Mais s'il acceptoil la lîowrse que tu lui- 
ofires pour. acheter son silence ,.ce seroib 
4I ors comme s'il dtoitde moitié- de ta^ 
faute ,.et je ne Uestimerois plus. C'est 
jpourquoi je liw sais lion gré de t'avoir 
itfibi»6Q^ Mai» >, ja-te, la régcia enCor© 



prends bien garde de ne plus te rendre 
coupable» Si cela farrivoit une seule 
fois 5 je ne pourroîs m'empccher d'en 
avertir ta maman, et de l'engager même 
à te punir avec la plus grande rigueur ; 
car je ne voudrois, pour rien au monde , 
avoir une voleuse dans ma famille. Pour 
toi, JMaximin , tu n'as plus rien à crain- 
'dre maintenant de Minette ,. et tu peux 
jouer avec elle en toute sûreté. 

BI A X I M I K* 

• 

Allons 9 maman 5 je le veux bien sur 
votre parole. Je ne me d^fie plus de ma 
cousine , si elle a autant de peur de vous 
dv^plaire , t\ue j*en aurois à sa place* 



il» ... 
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M. DE VERTEUIL, ADRIEN, son dk. 
A D R I S N* 

XvEGARDEZ, mon papa , je vous prie : 
voifà un bien joli petit enfant que cett6^ 
femme a dans ses bras. Il ressemble à mon 
petit frère Alexandre. 

M. DE VERTEUIK. 

Il est fort joli , vraiment. Vois aussi 
cette petite fille qui est assise auprès de sa 
mère. £lle a les plus jolies couleurs du 
monde. 

ADRIEN. 

Oui , mon papa , coaune Pauline. 

AI. DE VERTEUIL. 

,En voilà un autre dans un coin. C'est 
l'aîné , sans doute. Il travaille avec tant 
d^ardeur , qu'il ne se détourne pas seules 
ment pour nous regarder. 
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ADRIEN. 

(?est une bonne leçon qu'il me donne^ 

m* DE YERT^UïL. 

Cette femme devrait être bien contente 
d'avoir de si beaux enfaçs , et cepçadaMt 
çllé a l'air triste. 

A D R I E rr.. 

Mon papa, je crois qu'elle pleure^ 

M. DE V E R T E U I L. 

Elle pleure , ei^ eSct^, Il faut lui de-s 
inander ce qvi^elle a. 

A D R X C N- 
Oui , qui ; n(;»^us saurons peut-êti^e la 
tirer de peine. 

M. DE Y E R T E u I E , en s'^ avançant, 
vers la pauvre femme. 
Bonjour , wa bpnne fçmme. Vous 

Avez là de bien jolis enfans.. 

\,Jl pauvre fes^ivie, en poussant 
un soupir y et enpressauLtsonJUs CQnr^ 
tre son sein.. 

O monsieur! je les aime bien aussi.. 
^ JE lie essuie ses larmes gui recommçnr^ 
^i%t à couler. ) 
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M. DEVERTfiUIL. 

D'où vient donc que vous êtes si triste? 

LA PAUVtlE FEMME. 

H^las ! monsieur , ces pauvres enfans 
ont crie tout aujourd'hui pour avoir du 
pain ; et je n'en ai pas un morceau à leur 
donner. Mon mari est malade depuis trois 
mois. J'ai dépensé poiu: lui tout ce que 
j^avois. Il m'a fallu vendre tous mea 
meubles ^'un après l'autre. Mon mari 
ne peut pas bouger de sob lit, et je suis 
avec ces deux enfans sur les bras. Celui-ci, 
qui travaille à filer au rouet, est un brave 
garçon. Il fait de son mieux pour nous- 
gagner quelque chose. Mais que peut-on 
faire à son âge ! Il est trop petit 5 il n'a 
encore que six ans. ( Le petit garçon 
essuie sesjreux du reysrs de sa main , 
et se remet au travail avec une nouvelle 
ardeur. ) La saison rigoureuse est prête à 
venir au milieu dé ces embarras. Oh! 
combien j'aurai à souffrir tout le long 
de l'hiver avec mon mari et mes enfans ! 
( Elle laisse tomber sa tête sur sonjils 
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qiûelle presse contre son sein , et com" 
mence a sanglotter, ) 

ADRIEN. 

O mon papa! la pauvre femme, qne 
je la plains ! Maman m'a donné vingt- 
quatre sous pour les employer comme 
je voiidrois. Me permettez-vous de les 
donner à cette malheureuse famille ? 

M. DE YERTEUIL. 

Très-volontiers, mon ami. 
ADRIEN, sautant de joie. 

O mon papa , que je vous remercie i 
( Il fouille précipitamment dans sa po* 
che. ) Tenez , ma bonne amie , prenez 
ces vingt-quatre sous. Achetez - en du 
pain , et donnez à vos enfans de quoi 
manger. 
I.E PETIT GARÇON, quittant 

son rouet , et courant baiser la main 

d'Adrien. 

Oh ! grand-merci, mon cher petit mon- 
sieur , nous avions tant de faim ! Mon 
père et ma mère sont si à plaindrel ( // 
retourne aussitôt a son ouvrage* ) 

ADRIEN, 
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A D B. I E N 9 /e^ larmes auxj'eux. 

Ah , moii papa ! je n'ai rien de plus. 
Mais vous, n^auriez - vous pas quelqu» 
chose pour ce pauvre enfant ? 

M* DE VERTEUIL. 

Tu m'as donne un trop bon exemple ^ 
mon £ls, pour que je ne m'empresse pas 
de le suivre. ( Au petit garçon, ) Viens , 
mon cher ami ; tu es, un brave enfant » 
de travailler avec tant d'ardeur pour sou- 
lager ton père et ta mère. Sois toujours 
aussi laborieux 9 et tu ne manqueras pas 
de trouver d'honnêtes gens qui te don- 
n^ont des secours* On aime les en&ns 
diligens : mais, pour les enfans pares- 
'seux, on n'en prend^aucune pitië. Tiens , 
voilà un écu. Donne-le à ta mère , qui 
vous en achètera du pain. Toutes les se* 
maiues nous viendrons vous voir. 

LA PAUVRE FEMME. 

Je vous remercie mille et mille fols , 
mon digue monsieur. Je sjuis maintenant 
en état de donner à mon mari quelque 
chose qui le fortifie. 

Tome /. H 
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M. D £ y £ R t £ U I I/. 

Mais , dîtes - moi , ma bonne aiiiîe ^ 
avez-vous un bon médecin pour le ma^ 
lade ? 

Oui , monsieur , ■ gfaces au ciel $ )'ai 
à présent un très - bon mëdecim II i&^ 
meure là vis-à-vis. C'est un bien digne 
homme. Depuis trois semaines , il vient 
tous les jours voir mon mari. Je peux 
dire qu'il en prend soin comme si c'ëtoit 
un grand seigneur. Il ne peut rien faire 
de plus. ^ 

M. DE V £ R t É u i t. 

Je suis charma de ce que vous me dîtes. 
Un médecin charitable) est l'homme le 
plus utite pour les pauvres. Il peut faire 
beaucoup de bien autour de lui ^ sans 
qu'il lui en coûte. Mais , les remèdes > 
comment les avez-vous ? 

LA PAUVR£ FEMME. 

Ce brave homme nous les donne aussi 
^our rien» 
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V. DE VERTEUIL. 

Vous m'înspif ez une grande estime 
pour ses vertus. 

XA P.AtrVRF FEMME. 

C'est bien donEimage qu'il n'ait pas vu 
mon mari dans le commencement de sa 
BQuladie , il l'aurôit déjà guéri. Mais il 
n'y a qu'un mois qu'il est venu loger dans 
notre voisinage, et ce n'est que par ha- 
iuird que je l'ai connu. 

M. DE V £ R T su l £. 

Vous n'avez qu'à bien exécuter ce qu'it 
vous CH'donnera. Dans la saison où nous 
sommes , la santé est quelquefois long- 
temps à revenir. Il faut avoi^ du couiiige> 
et de la' patience» 

LA PAUVRE FEMME. 

Ah ! monsieur , j'espère que je n'en 
manquerai pas. Depuis que je me con-^ 
nois , je suis accoutumée à attendre et à 
souSrir. 

M. DE V KR T E U I £. " 

Je suis enchanté de vous voir si bien 
x&ignée. Je vous souhaite de tout mon-, 

Ha 
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cœur un ëtat plus heureux. Nous revien* 
drons bientôt vous faire notre visite. 

tA PAUVRE FEMME. 

Vous me troaverez toujours bien re- 

ronnoissante de votre bonté, {jtia pe^ 

icte Jîlle qui est assise auprès d^elle» ) 

• liève-toi , Jeannette ; va baiser la main 

à ces bons messieurs. 

ADRIEN, embrassant Jeannette, 

Adieu , ma petite amie ; adieu , me» 
en fans ; adieu y ma bonne femme. ( H 
sort avec son père* ) 

M. DE TSRTEUIt. 

Adrien , que dis - tx\ de ces pauvro» 

malheureux ? 

A D R I s K. 

Je suis bien aise que vous leur ayes 
aussi donné quelque chose pour les con*^ 

Boler. 

M. DE TERTEUIX. 

Quand les pauvres veulent travailler, 
et qu'ils ne le peuvent pas , soit par ma- 
ladie y soit faute d^ouvrage, il est de notre 
devoir de les secourir autant qu« nous le 
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pouvons. Mais, lorsqu'ils soot puvssrux, 
<f est leur £uite sus soiiffi^PoL Ils ne mérî* 
teot aucuno pitié; il faut les laisser putir «. 
jusqu'à ce que la misère leur &ît donué 
une bonne leçon. Autrement ils nVn de* 
viennent que plus fainêans, et ils finis* 
sent par devenir des scélérats. Mais co 
petit garçon qui travailloit au rouet , c*est 
nn brave eniknt. As-tu remarqué comoie 
il paroissoit propre sur ses habits ? 

A D R I E H. 

Oui , mon papa. 

M.DEVERTEUIL. 

lies enfans doux et dilîgens ont ordî-» 
Boirement de la propreté. Mais les enfanil 
opiniâtres et paresseux sont tonjoiirs en 
désordre. Tu vois combien celui-ci m'a 
fctéressé. Sois donc, à son exemple, pa- 
tient , laborieux et appliqué, tu verra* 
%)ut le monde s'intéresser en ta faveur. 

ADRIEN, 

Mais, mon papa, est-re qu'il mn faut 
apprendre à filer au rou«t comme ce petit 
îtarcon ? 
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M. DE VERTEUII/. 

Tous le3 hommes ne sont pas destlnej^ 
i^ux mêmes travaux; je t^én expliquerai, 
un jour la raison , lorsque tu seras en dtat 
de la comprendre. Il suffit à présent que 
tu t'occupes avec ardeur de ce que je croiA 
nécessaire pour ton instruction ; elle fera 
un jour le bonheur de ta vie. En atten-^ 
danty. tu auras le plaisir de m^en tendre 
dire de toi , comme la pauvre femme di* 
soit tout-à-Fheure de son fils : C'est un 
brave enfant , il fait tout ce qu'ii peut 
pourren^plir ses devoirs, et alor^ ne se-^ 
r^-tu pas bien joyeux ? 

A b a I c K. 

Oiii 9 mon papa, puisque vous dev^^z 
q)i;en aimer davantage. 



LE DANGER 



PE CRIEBL POXJR KIEX. 



Mv« DE VERTE^IL, PAULIKB^ 

[s^ fille, 

ll»e DE TERTEUI.E, 

\^aEST-CE donc , Pauline ? Poiirqiroi 
pleurer^ si. fort? 

p A u L I N E , en sanglottanu 

O maman ! j'ai voulu prendre un 
verre d'eau sur la table , je me suis heurté 
le bras contre cette table . et il m'est tombé 
de l'eau froide sur le cou. 

M««» 2)9 VERTEUIL, d^un iQTU 

ironique .^ • 
Estn-il bien possible ? 

PAULINE. 

Oui 9 maman, je vpus assure». 
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M»* DT E V E R T E U r E. 

Voilà un terrible malheur. En vétitêf. 
cela vaut bien la peine de tant crier. 
N'as -tu pas honte d'être encore si en- 
fant ? Sais-tu d'ailleurs que tu peux te^ 
faire infiniment de tort en criant ainsi ?' 

PAULINE. 

Eh ! quel tort puis-je donc me £iire y. 
maman ? 

Mme i>E VERlTEUIL. 

Je vais te le dir«. Lorsqu'un enfant 
pousse des cris, il est tout naturel de- 
croire qu'il s'est fait beaucoup de mal ,- 
ou qu'il est dans quelque danger ; alors^ 
on s'empresse de courir à son secours. 
Mais si tu prends l'habitude de crier 
sans sujet, et que l'on vienne à s*ap— 
percevoir que le pliis souvent on prend-, 
une peine inutile à courir auprès de toi- 
pour te secourir, on se dira à. la (in:* 
Nous aurions de l'occupation toute lat 
journée, si nous avions la bonté der 
courir toutes les fols ^que Pauline /prend" 
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la fantaisie de crier. C'est pourquoi l'on 
ne viendra jamais à tes cris, parce que 
l'on pensera tou jour*. que c'est pour une 
bagatelle que tu fais un pareil vacarme , 
et alors il faudra que tu restes sans se- 
cours. ^ 

PAULINE. 

Mais y maman , si j'en avoîs réelle- 
ment besoin ? 

M™» DE VERTEUIL. 

Et comment venx-tu qu'on le devine ? 
Dix fois par jour , c'est poinr rien que tu 
cries 5 comment veux-tu que la onzîèmc^ 
fois on puisse justement savoir que c'est 
alors tout de bon , et que tu as vraiment 
besoin d'être secourue? Tu dois, par 
conséquent y bien compter que l'on ne 
fera plus la moindre attention à tes cris , 
aussi long-ténips que tu garde»as la mau- 
vaise habitude de crier pour une baga- 
telle. Il en est tout autrement de ton 
frère. On sait fort bien qu'il ne crie ja- 
Riàis que lorsqu'il faut qu'on aille ah- 
Plument auprès de lui. Et de cette ma- 
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Dière, lorsqu'il crie, c'est une marque 
qu'il a vëritablement besoin de secours. 
Mais pour toi , ma ^Ue , on ne doit point 
s'embajrasser de tes cris. On ne sait ja- 
mais ce que cela signifie, si c'est pour 
une bagatelle ,^ ou pour qmelque dios« 
d'essentiel 

PAULIN E.. 

Il est vrai , maman ; vous m'en faites 
bien sentir la raison. 

mm« DE YERXÏUIIi' 

Veux-tu que je te raconte ce qui est 
arrive une fois à un pçtit garçon qui 
crioit toujours pour rien, et qui faisoil 
Oiênjie encore pis que tu ne fai^? 

P^ A u L I K X. 
Oh ! voyons , jç vous prie , maman.. 

Ifme DAYSltTEUIK. 

Ce petit ëtoiudi se fttisoit un vilain 
plaisir* de donner aux autres des inquié- 
tudes par ses plaintes. A la moindre aven« 
ture , il se mettt)it à pousser des cris per- 
sans y comme s'il lui ëtpit arrive du malj 
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et pxiis y lorsqu'on arrivoit près de lui , 

on voyoît que c'ëtoit pour une bagatelle 

à-peu-près coainie ton verre d'eau. Il 

crioit mênae souvent sans aucun sujet , 

seulement pour donner des alarmes aux 

domestiques^ les faire Àpcourir à ses 

côtes, «t se moquer d'eux. Tantôt il 

couroit prëcipitamment «ur l'escalier , et 

Ëiisoit tout-à-coup avec les pteds un 
;grand bruit, comme s'il fût tombe, et 

t[u'il eût roule du baut en bas^ tandis 
^ulÏI n'avoit fait que se coucher douce- 
ment à terre. Tantôt il frappoit un grand 
coup sur la table, après s'être barbouille lo 
visage de jus cle cerises^ pour avoir l'air de 
s^être faitun grand trou à la tête et d'être 
tout en jai^. Dans le commencement , 
on ne/inanquoit pasd'ac<^ourir aussitôt à 
sescns. Mais, lorsqu'on y eût été trompé 
un certain nombre de fois , on le laissoit 
frapper des pieds, s^ rouler, pousser des 
cris autant qu'il le vouloit, sans se déran- 
ger pour cela. Enfin un jour il arriva qu'il 
se mit en tête de grimper sur une ëchelle 5 
l'échelon sur lequel il mettoit le pied se 
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rompit j en sorte qu'il tomba du haut eu 
bas., et se disloqua entièrement une 
jambe. Alors y comme tu le comprends 
bien y il se mit à crier de toutes ses for- 
ces, mais on n'y fît pas plus d'attention 
qu'à l'ordinaire , parce que l'on ne sa— 
Yoit pas que cette fois-ci cVtoit sérieu- 
sement. Il fut donc obligé de rester à 
terre , parce que sa jambe étant démise 
il ne pouroit pas se lever , et il souffrit 
des douleurs très-aigues; Enfin , par ha- 
sard , il vint auprès de lui un domesti- 
que. Celui-ci vit tout de suite à sa mine 
que ce n'étoit pas pour rien qu'il crioit 
cette fois. Il le prit aussitôt dans ses 
bras, le porta sur son lit, et alla lui cbec- 
cher un chirurgien. Mais comme il étoit 
resté long-temps sans secours, sa jambe 
s'étoit considérablement en fiée ; et il souf- 
frit infiniment plus qu'il n'auroit souffert, 
si l'on étoit allé tout de suite à son se- 
cours. Il ne fut miême plus possible de 
redresser sa jambe , en sorte qu'il resta 
estropié toute sa vie. Par ce malheur ,, 
il se déshabitua de sa mauvaise cou- 
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tnâie, maû un peu trop tard , comme 
tu le vois. 

P A U I. I K s. 

C'ëtoit payer un peu cher sa fiiute. 

Mme D£ VERTEUIL. 

Fais-y donc bien attention, Pauline, 
et profite de l'exemple de ce petit mal- 
heureux, avant qu'il t'en arrive autant 
qu'à lui. Je sais bien que tu ne cries pas 
pour nous inquiéter ou nous faire peiur ; 
mais ton enfantillage auroit d'aussi mau- 
vaises suites que sa tromperie. On ne 
peut pas plus savoir de toi que de lui , 
si tu cries pour une bagatelle , oji si c'est 
vraiment parce que tu as besoin de se- 
cours; et par consiSquent on te laisseroit, 
ainsi 'que lui, sans assistance. Comme 
on auroit étd trompe plus d'une fois à 
tes cris, on y feroit aussi peu d'attention 
qu'au discours d'un enfant qui se seroit 
accoutumé à mentir, et de la parole du- 
quel on ne fait aucun cas , même lors- 
qu'il dit la vëritë , parce que l'on ne pieut 
plus savoir s'il la dit en effet. Apprends 

Tome L I 
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donc à souffrir patiemment y et sans crier, 
de petits accidens , pour que tu puisses 
toujours avoir du secours ^ lorsque tu en 
auras véritablement besoin. 

PAULINE. 

Oui, maman 9 je vous remercie de 
votre histoire ; mie voilà toute corrigée , 
et je ne crierai plus que dans les grandes 
occasions. 
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Mm. DE VERTEUIL, PAUÏiINft,^ 

sa fille. 

Mï»» B ï V E R T E U I t. 

Pauline, lorsqu'on jouant avec toi| 
frère , qui est plus petit et plus foible 
que tpi ,^ il t'arrive de lui poudre quel- 
que chose d^ force y ou dp le battre, en, 
un ipot de lui causer du chagrin, ne 
sens-tu pas en toi-même que c'est fort 
mal fait ,^ et n'as-tu pas bientôt du regret 
de t'ètre comportée de cette indig-ne ma* 
nière?^ 

PAULIN s. 

Oui , maman , je PavQue ; je> ne suis 
plus aussi joyeuse qu'auparavant^ et je 
yeux du mal d'avoir ëtési mëchante«. 

M»« D « y E R X ^ u L L.. 

Et si , dans un mouvement de dëpit 

la 
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coatre lui , tu entrois dans sa cbambre 
quand il n'y seroit pas , et que , pour lui 
faire de la peine , tu jettasses d<lns le feu 
les joujoux dont il s'anause , nesentirois- 
tu pas bientôt une inquiétude secrète , 
comme si tu avois peur de quelqu'un , 
quand même tii aurpis été seul^ lorsque 
tu auroîs fait ton coup^ et qtie^ par 
conséquent , tu n'eusses aucune punîtioa 
à craindre? 

PAULINE- 

' Ah! mamaà, vous avez raison. 

Mtte DE VERTEUII.. 

irsembleroit, à la vivacité de ta ré- 
ponse 9 que tu aurais fait quelque chose 
de ce genre. 

PAULINE. 

Eh bien ! maiEian , vous devinez en* 
core. Je vais vous conter ma malice. 
Hier au soir, Henriette ne voulut pa» 
me prête* le mouchoir de sa poupée 
pour habiller la mieànej J'ctois dana 
une grande colère , et cependant je ne 
dis mot. Mais, lorsque ma sœur fut sortie 
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^ la chambre, j'allai prendre le mou- 
choir , et je le jetai dans la me y. en d»*^ 
sant î Voilà ^.mademoiselle, ce que voua. 
y gagnez. Vous n'avex. pas voulu que 
j'eusse votre mouchoir,, vous se l'aures. 
pas non plus; et votre poupëe &*en.pas*-« 
sera comme la mienne. 

M»» DEVERTrEtrrc. 

•Te ne veux point te gronder , Pauline^' 
pirisque tu ro^as fait librement l'aveu de- 
ta faute , et que tu me parois en avoir 
UB vif repentir». 

p A u'l I n-s. 

Oh ! oui, maman ; je ne saurois vou* 
^îrc combien j'en suis fâchée à présent. 
Mais ce n'est, pas tout : je veux m'en 
punir,, et je donnerai à ma sçeiu: le plu« 
beau mouchoir de ma poupée. 

Mme D E y E R T E U I L. 

Ce-sera très-bien fait, et le plus tôt sera 

le mieux. JTe suis fort aise que tu aies^. 

'pensé cela de toi-même. Lorsqu'on a fait. 

tort à quelqu'un, il faut toujours le ré* 

\iarer aussi pronapteûieat qu'il est ^osr« 
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sîble. Mais revenonst Tu as dëjà éprouvi: 
que l'on nessent du chagrin toute% les. 
fois que l'on a fait ipal , même lorsque, 
personne n'en a ^té tëmpin, et qu'ainsi. 
l!on.n'a aucun sujet de craindre d'«n.ètre 
puni. Personne ne pouvoit savqir que 
tu eusses jeté dans la me le mouchoir, 
dQ ta sœur, et eependa,nt tu as ëtë fii->. 
chëe de l'avoir fait. 

PAULIN. £. 

Ah ! - si je l'ai été , maman ! ' 

M™« DE VERTEUIL. 

» . • » ■ . 

I^ais 9 au contraire , lorsque de ton. 
propre mouvement tu fais pourta.sœur^ 
quelq!ie chose qui lui cause beaucoup 
^e plaisir ; lorsqu'en voyant ton petit 
frèie courir Ijuelque danger^ tu cesses 
aussitôt de jouer pour voler à spn se- 
cours 'y quand tu rencontres dans la rue 
un pauvre vieillard' qui meurt de faim , 
et que tu lui donnes la moitié de ton dé- 
jeuner , ne sens-tu. pas en toi-même que 
tu as bien fait, et n'es-tu pas joyeuse 
4'avpir agi de cette manière? 
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PAULINE. 

Oui, certes, mçunaQ 9 c'est un grand, 
plaisir. 

MWe D 15 y E. R, T E. U I.L. 

Et ne goûtes-tu. pas ce plaisir , quoiri 
qu'il n'y ait perspnne pour te dire que 
t|U t'es bien comportée ? 

PAUL L N B. 
Oui. maman. 

M™» D E V È R T. E U I L* 

Tu, sentois donc en toi-même qu'il 
^tpit bien d'agir ainsi, et que c'é toit ton 
Revoir. Ep sorte, par exemple, que si 
tu avois mieux aime continuer de te di- 
yertir qvie de courir au, secours, de ton 
frère, j'aurpis eu raison de te gronder 
çt de te dire : Comment, Pauline, vous 
pouviez empêcher votre frère de se blés* 
ser , et vous ne l'avez pas fait ! C'est.bien 
ipal à vous. ,' 

p A u L I K E. 

Oui, maman; je sens en moi* quel* 
que chose qui me dit que je mériteroi^ 
vos reproches»^ 



/ 
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MO» DE V E R T B U I Lé- 

Ëh bien! ma chère Pauline, ce sen-- 
«liment de chagrin et de repentir «iir lo- 
mal que nous avons faitj ce sentimenfr 
de satisfaction et de joie sur le bien que- 
nous faisons, la persuasion oi\ nou» 
sommes qu-il est de notre devoir de nousw 
abstenir de Pun et de pratiquer Pautre, 
c'est ce qu'on appelle conscience. E^ 
ces sentimens, cette conscience , Dieu- 
Douslesa donnds à tous dans notre cœur^ 
afin que, dan«ch£ique occasion, nmis pHÎs- 
sions savoir ce que nous devons faire^ 
et ce qu'il nous faut éviter^ 

PAULINE. 

Ahj maman, si vous vouliez me- 
servir de conscience ,^ je serois bien plus« 
s6re, après vous avoir demanda votre 
avis ,. du parti que j'^aurpis à prendre. 

M™« DE VERXEUI.L. 

Je me ferai, toujours un devoir cte- 
t'aider de mes conseils; mais je ne suis- 
pas avec toi à tous les momens du jour. 
D'ailleurs, il faut que ta apprennes de- 
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bonne heure à consulter tes proprss sen- 
tiaieD3 pour rëgler ta conduite. 

PAULINE. 

Oh ! je vous promets bien de ne rien 
faire d'essentiel sans les écouter. 

M^« D K V E R T E r I L. 

Oui , ma chère fille ; lorsque tu vou- 
dras faire quelque chose , et que tu sen- 
tiras en toi-même que cela seroit mal 
et que tu en aurois du regret ^ ne le fais 
jamais , quelque envie que tu en aies 
dans le moment. Pour' satisfaire un ins- 
tant ta fantaisie , tu aurois sur le cœur 
de la tristesse pendant plusieurs heures , 
pendant plusieurs jours , et même , si la 
chose étoit grave 5 pendant des années 
entières. Tu Vas déjà éprouvé au sujet 
du mouchoir de la poupée d'Henriette. 
Au moment oCi tu Pas jeté dans la rue , 
tu as goûté peut-être quelque plaisir à 
contenter ton dépit; mais combien de 
fois ensuite n'as-tu pas senti de la honte 
en te rappelant cette vilaine action ? 
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P A U L I îjT E. 

Gela m'a empêche de dormir toute la 
nuit 

M™« KK VEKTEUIL. 

Ainsi les sentimens de confusion et de 
tristesse que tu as eus à cette occasion , 
sont bien plus 'nombreux que ceux que 
tu as goûtes à remplir ta vengeance ? 

PAULINE. 

O maman! il n'y a pas de.compa^ 
raison. 

Mme D E y £ R T £ U I L. 

Je vais te citer un autre exemple. Sup- 
posons qu'un petit garçon eût une forte 
envie de jouer avec un cbeval de bois, et 
que n'en ayant pas un à lui , et ne voyant 
pas d'autre manière de s'en procurer , il 
allât dérober celui de l'un de ses camara- 
des , alors il auroit bien un cheval avec 
lequel il pourroit jouer, et cependant ea 
seroit-il plus heureux pour cela ? 

PAULINE. 

Mais, maman, au moins seroit-il-bien 
joyeux d'avoir un joli cheval. 
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M»f DE VERTEUIL. 

Ouï, au premier instant peut-être» 
Sf ais voyons ensuite ce qui en arriveroit : 
si la chose venoit à être découverte , tu 
siens à merveille qu'il n'auroit pas long' 
temps à jouir de son cheval , et qu'il paie- 
roit cher là jouissance qu'il en auroit eue. 

PAULINE. 

Il est bien vrai, maman ; mais si per- 
sonne n'en savoit rien ? 

I 

Mm« DE VERTEUIL, 

Il le sauroit toujours, lui; et il ne pour^ 
roitse le pardonner à lui-*même. Il ne 
prendroit jamais ce cheval poiu* jouer , 
qu'il .ne lui vînt aussitôt dans la pensée : 
C'est un vol que j'ai fait. Si mes camara* 
des venoient à l'apprendre , ils me rçgar- 
deroient avec mépris , et ils ne voudroient 
plus me âoufirir dans leur compagnie, 
parce que* je suis un voleur; et, quoique 
personne n'en soit instruit > je n'en suis 
pas moins méprisable à mes propres yeux. 
Au milieu d,9 ces triste» p«méçs , ci:gis-ta 



îo8 LA CONSCIENCE. 

qu'un petit garçon puisse avoir bien du 
plaisir à jouer avec un cheval de bois ? 

PAULINE. 

Non y je ne le crois pas , maman. 

IMLipe DE VSRTEUII.. 

St puis, dans quels tourmens conti- 
nuels ne seroit-il pas oblige de vivre , par 
la crainte d*être ddcouvert, et de voir 
|>unir son indignité! Il n'oseroit jowet 
livec son cheval que lorsqu'il seroit seul ; 
et, au moindre bruit qui 90 feroit eDtei\* 
dre , il iroit le cacher dans un coin , et 
se cacher lui-m6me. Pèse bien tout cela , 
et dis-moi ensuite si, dans 1q fait, ce 
cheval ne lui donneroit pas encore plus 
de peine que de plaisir? 

P A U X X N B. 

Oh I il n'y a pas de doute, maman. 

nime j) z ysRTsniL. 

Tu vois, par tout ce que noua venons 
de dire, ma chère Pauline , que Dieu qui 
nous aime comme ses enfans , et qui sait 
^UQ nou4 ne pouvons être heureux qu'en 

faisant 
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très pour serrir eEc^re i ziïri* rfl^-.a^. 

P A t I :s t. 
Et comi&ent cela « iêcoi:^.no-{-I!. eut» 
tnao? 

V^ DE TEETEnt- 

Tu peux en voir un exemple dans les 
enfans qui disent un mensoc^^. S^^js que 
personne puisse savoir CQCorc si leurs dis^ 
cours sont des faussetés , ils ne peuvent 
s'empêcher de balbutier et de rougir „ par 
ce sentiment de honte qui sVlève en notre 
coeur quand nous faisons une chose con— 
damnable. N'as-tu pas vu la petite Aga- 
the, lorsqu'elle ment ? 

PAULINE. 

Oui bien, maman. Hiercncons, olU 
rapportoit dô son Ëckxe quclquo choêê qiv| 
Tvmel. K 
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h'^toît pas vrai. A mesure qu'elle s'enfi— 
loit dans son meusouge , sa langue s'eœ— 
barrassoit) et ses joues de venoient rouges 
comme du feu. Alors sa tante lui dit : Fi 
donc, Agathe! comment avez-vous pu 
dire cela ? N'avez-vouspas deiioote d'être 
si menteuse ? Il fallut avouer que 09 
qu^elle disoit de son frère n'ëtoit pas véri- 
table; et cela fut très- heinreux pour le 
pauvre innocent, car il auroit été rude- 
ment tancé, si l'on avoit pense qu' Agathe 
eût dit vrai sur son compte. 

M»» DE VERTEUII.. 

Voilà qui te prouve combien il est 
utile que Dieu nous ait donné ce senti- 
ment intérieur qui se manifeste au-dehors, 
non seulement pour nous détourner de 
'faire le mal , par la crainte d*être décou- 
verts, mais encore, si nous le faisons » 
pour empêcher, en le découvrant, que 1 
autres n'en souffi-cnt du dommage, 

P A U L I N E« 

Qh ! je sens cela, maman» 
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Ht™* DE VERTEUII* 

Xorsque tu seras plus grande , et que ta 
Cônnoitras davantage les hommes , tn 
Terras qu'après avoir commis quelqud 
ttiauvaise action, 'ils sont toujours in<^ 
quiets , sombres et agites , quand il n'y 
atiroit personne au monde qui pût les pu» 
nir. Ils savent qu'ils ont mérite leur châ- 
timent , et que s'ils rie le reçoivent pas do 
la main des hommes ^ ils le recevront tôt 
ou tard de la main de Dieu. Le ciel > 
comme je te le disois, a voulu que nous 
dissions heureux sui' la terre, et il a atta 
thé notre bonheur àla pratique du bien. 
Ton pèbé et moi , tous sommes toujours 
àttentiis à te àdtoumer par fi os instnic— 
tk)ns de ce qui pourroit te rendre moins^ 
heureuse; de mênie. Dieu, ncrtre père à 
tous , veille sans cesse à nous détourner 
par notre conscience de ce qui pourroit 
faire notre malheur. S'il est de ton devoir 
d'entendre nos conseils et d'en profiter , 
ne sommes-nous pas encore plus forte- 
ment obligés d'écouter et de suivre les 
conseils de Dieu? tt ne serions-nous patf 
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doublement punissables en nous rendant 
criminels ? Il n'y auront rien alors pour 
BOUS servir d'cxc\ise. "Nowa ne pourrions 
pas dire : Je ne savpis pas que je faisoi» 
niai , car nous le sayions , et nous n'avoDa 
pas laissé do le faire malgré cela. Cette 
conduite n'est -> elle pas iniiniment cou-» 
pable ? 

p A u L.i N »• 

J*en convlcnis , maman. 

M"» DEVKHTEUIt. 

Souviens-toi donc toujours , ma chèra. 
fille 9 que la voix de ta conscience est celle 
de Dieu mçme , qui crie en toi pour im 
prévenir de ce que tu dois laire .et de ce 
que tu dois éviter. Lorsque tu désobéis à 
cette voix, c'est à Dieu nciufne que tu dé- 
sobéis. £t ne seroit-ce pçis une ingratitude- 
bien affreuse de ta pai't envers celui qui 
t'a fait tant de bien , qui continue de t'en 
faire encore tous les jou3> et qui n^e te. 
demande d'autre prix de ses bienfaits, 
aue de les employeur à ton bonheur ^t à. 
xelui de tes semblables , pou)?. trp^yeTi 
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tous les jours de nouvelles tabons de 
rwmer ? .■.•.... r 

P' A U h*l K E. '• 

O' maman! je ne «veux pasêi're tme 
ingrate. ' » •■• 

M«« DB V E H r E U I t. 

Je ne crains pas non pins que tu le de- 
viennes, après l'impression qu'a dft* té 
faire cet entretien. Je n'ai chercha jnsqn'i 
présent qu'à t'amenér à l'amour d\i bicri 
par des sentlmehs de douceur , il ' ne mé 
reste plus qu'à t4nspirer encore l'horrouf 
du mal par une histoire qui te le fera dd*^ 
tester. • • 

p A*u L I N E. • 

Oh! voyons, maman. 

Mme DE VERTEUIL. 

Ecoute. Un jouailler, d'une granda 
richesse» fut oblige, par les affaires dtf 
son commerce, d'entreprendre un voyage» 
Il partit, accompagné d'un seul domcs-* 
tique, emportant avec lui dans sa valiso 
pour une somme considérable do ses bi«i 
jflux lesL.plu» précieux. La valeur de Cft 
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triésor tenta son domestique, infidèles 
Comme il aidoit son maître à desc^odré 
de cheval dans iin~ eodroil ééartë , il prit 
UO'pistcJslettqu'il porto it à sa rein tare , 
lui cassa la tête; et, lui ajant attache imd 
grosse pierre au cou 5,/ il le jeta dans une 
rivière y qui couloit près du chemin* Il 
classa aussitôt son cheval dans la forêt » 
monta sur celui ^de son maître qui por^ 
toit les bijoux ; etj^ après avoir traversa la 
mer, il se retira dans une petite ville 
d'Angleterre , où il avoit sujet de croire 
qu'il ne seroit jamais reconnu. Daqs la 
crainte d'attirer sur lui les regards, il 
commença par un établissement très- 
, médiocre , qu'il eut l'adresse de n'aug- 
menter que par degrés. De cette manière y 
personne ne fut surpris de lui voir pren- 
dre au bout de quelques années un état 
brillant, dont il paroissoit redevable à 
un travail opiniâtre, à son économie et 
à son habileté. Cette conduite extérieure 
lui acquit une si grande considération , 
qu'on ne balança pas à lui donner ea 
Inariage l'une des plus riche^ demoiselle 
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dd lu ville; et, comme il se montroit 
tQujdtirs afiabie et gënëreux , il fut ëlevë y 
à\ià éuffrftge imanime, à la première 
ptaeiES de la magistrature. Il se comporta 
icing-t^mps d'une itianière très-distingud« 
daùs son nouvel état, jusqu'à ce qu'un 
four, comme il ëtoit assis dans son tri- 
bunal avec les autres juges qu41 prësidoit, 
on amena devant lui iin homme accusa 
d'avoir tué son maître pour le voler. On 
fit entendre les témoins; et, sur leurs 
dépositions, les jurés déclarèrent que cet 
homme étoit coupable. L'assemblée at« 
tendoit en silence que le juge prononçât 
la sentence de mort. Tous les regards 
étoient fixés sur lui. Soudain on le voit 
changer de couleur , lever les bras au ciel ^ 
«t passer tour-à-tour d'un profond abat-* 
tement à des agitations extraordinaires* 
Il s'éiàncô enfin de son sidge , à la grande 
surprise de tous les assistans, court S9 
placer à côté de l'accusé ; et , Is'adressant 
aux juges : Vous voyez, messieurs, leur 
dit*il , iin merveilleux .exemple de la justa 
vengeance du cieU Après un silenco' àm 
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treize années; sa voix vous d^pnoc^iuS 
homme aussi coupable que te malbeitreiix 
qui vient d'être convaincu de sqn crixae.. 
Alors il commença le récit du lûeurtfe 
qu'il avoit commis , en insistait 8ur la 
uoirceur de son ingratitude enverss^on naaiH 
tre qui l'avoit tire de la poussière , et qui 
lui avoit toujours témoigné la plusgrando 
confiance. Il raconta de quelle maxiière^ 
il s'étoit dérobé à la justice des hommes^ 
et comment il avoit usurpé si long-tempa 
par son hypocrisie Testime et l'afifectipn. 
de toute la contrée. Mais y ajouta-t-il , co 
malheureu:ç n'a pas plutôt paru devant 
ce tribunal , que les circonstances du cri*^ 
ine dont il étoit coupable m'ont repré- 
sente le mien dans toujte son horreiu. La. 
main d'un Dieu vengeur m'a frappé. Ma 
scélératesse s'est retracée à mes yeux sou* 
un aspect si terrible, que je n'ai pu pro- 
noncer la sentence contre un homme 
ipoins coupable que moi, avant de m'être 
accusé mbi-même. Je ne puis me déli-^ 
\rer des tourmens de ma conscience , 
c^u'^Q vous suppliant de me punir comœo . 
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* lui. Je déclare ici devant le Juge suprême 
jî des juges de la terre 9 que je suis digne du 
(: dernier supplice 5 et je ne demande d'au- 
tre grâce qvi'une prompte mort. 

£n achevant ces -n^ats , ' il tomb^ aui^ 
pieds des juges sans couleur et sans v<3ix. 
Sa raison venoit de Taban donner. Une 
frénésie violente s'emparoit de ses esprits. 
On fut obligé de le renfermer dans une 
ipaison de force , et de le chargea de 
cbaînes , pour rempêcher dé se détniire 
dans les accès continuels de sa rage. IT 
vécut encore plusieurs arinéçs, bourrelé 
ées temords qui avoient déchiré na tête 
et son cœur 5. leçon terrible que la .Pro-^ 
vidcnce oqu^ dopnç , à dessein de noua 
apprendre qu'il n'est pas de juge plua 
inexorable qtie notre conscience 'pour 
punir nos forfaits. 
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M. D B y £ R T B U I L^ 

. . Oui , ma fille 5 dans chaque œuf il y 
a un poussin. 

HENRIETTE. 

O mon papa ! faites-m'en avoir un y 
je vous prie. 

M. DE YERTBUII" 

Je ne pourrai pas te le montrer. Mais 
attends, je vais demander im œuf, et 
l'ouvrir devant toi. {^ Il se fait apporter 
un œuf y et l'ouvre, ) Regarde , flan— 
riette , tu n'imagines pas qu'il y ait un 
poussin dans cet œuf. 

HENRIETTE. 

Non , j'en suis sûre , il n'y en a point» 

H. DE YERTEUIL. 

■ Oui-dà, Henriette, tu en es bien sûre? 
Eh bieù ! cependant il y a un poussia 
là-dedans. 

HENRIETTE. 

^ Eh ! mon papa , comment le savez* 

T«us ? ^^ • ^ 

M. 
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H. DSVXRT£UI£« 

Cest que si noas avions mis cet ceuf 

pendant trois semaines sous une poule f 
et qu'elle l'eût couve pendant tout c© 
temps , tu en auroîs vu sortir un pous- 
sin pareil à ceux que tu vois courir. Tous 
les œufs sont en dedans comme celui-ci ^ 
et cependant de tous il sortira un pous- 
sin , si l'on met ces œufs sous une poule« 

HENKIETTE. 

Comment les poussins viennent- ils 
donc dans l'œuf ? Je ne le comprends 
pas. 

M. DE VERTEUIL. 

Je ne le comprends pas moi-même , 
et personne ne peut le comprendre. Il 
en est tout justement comme du chêne 
qui sort d'un gland. Nous ne pouvons 
comprendre comment cela arrive , mais 
sous voyons que cela arrive tous let 
jours. Pour te le montrer encore mieux, 
Ions les œufs que Nanette rapportera au- 

Tome L L 
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HENRIETTE. 

■ 

Elle- Vanta bientôt» aval^. Maïs non , 
mon papa , voyez , elle le laisse tomljer. 

■ » 

M. ' D E V E R T E U I L. 

Elle le fait exprès. Elle ne veut pas le 
xnang;er ellermeme ; - elle le , garde , pour 
ses petits. Entends-tu coaime elle lès ap- 
pelle ? 1 r : .: .!.: 

H E N.l» I E :T TE, 

Oh ! les voici qui viennent tous à 1er 
fois. 

p A. y L I iï E. .. 

r 

En voilà un qui emporte le moreeau, 
•t les autres qui courent à|)rès'lui. * * 

V^. DE V JE! R T * tr I L. 

-' Donné 'eocoi^ 4in moifcean de pain & 
la poule. Elle fera la même chose* Sàifr^ 
tu pourqubî, Paifliné? * *• 

Non, mon papa.' ' '""'"'' • 

M. D E''r E RTÎl tt I L. 

- £bé JEÛtne taiit'ses |>êtit9, qu^QciIèur 
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laisse norauger tout ce qn'dn'lnî dondéi 
Zlie né i^i-éfadni rien elle-mêine avant 
de les avoir vus rassasia. iw t 

. . .. . rp -AU L I N E. • :i - 

Mais que fait-elle à présent avec; ^es 
pattes? . ^ 

M,' DE VERTEU IL. 

Elle fouille dans la terre pour voir si 
elle peut y trouver des vermisseaux que 
ses petits aiment à manger. Vois, elle 
vient d'en trouver un. Elle les appelle 
encore. 

P A ir L I N E. 

Ijes voici, les voici qui reviennent* 

M. DE VERTEUlt. 

Ils mangent le vermisseau f et ^amè/e, 
qui est aussi friande qu'eu:i^mêmes de 
cette nourriture , ne veut pas en prendre 
sa part. Elle Pabandonne toute entière à 
tes petits, 

PAULINE. 

' ' O la bonne maman ! 

M. D E V £ R T E U I L. 

C'est ainsi qu'elle prend soin de lei 

L 3 



nourrir toQt le long du jo)ir« lii^(ai»^yez-« 
Top§ encpre » mes enffMia» ce qu'elle fiiit 
pendant la nuit ? 

HENRIETTE et PAVLIHE. 

"N'cm , âaon papa. 

M. DE TERTEUIL. 

. Xjanuit, elle va chercher quelque coi^ 
beille dans tin coin du poulailler, et elle 
prend tous ses jpetits sous son corps et 
sous ses àîles pour les tenir chaudement. 
Voilà conime elle soigne sa jeune fiunille 
jusque dans le sommeil. N'est-ce pas une 
bonne mère pour ses enfans ? . 

HENRIETTE. 

Ohl oui^ moQ papa. 

1? A IT L I N E. 

Je voudrois bien toucher un de c^ 
petits poulets. 

M. DE VERTEUIL. 

Que fais-tu dotic , Pauline , ne i'avise 
pas de passer ta main à travers les bar« 
reaux de la cage. 
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! 9 À U L I ir K» • ., 

ïàurquoi ffonc, mon papa ? 

Jff. DEVERTKU II. 

Xa poulf» eroiroit que tii yeux faire du 
Aial à ses petits, et elle te becqueteroit 
îuaqa'au.àaog. . 

P A U L I H S. 

Mais y mon papa 3 >e ne veux pas leur 
du mal. Je ne veux que les carefl^ 

h; be r e r te û I z,. 

lia poule ne sait pas distinguer tet 
1x>DDes întentièns. Si tu m^eta crois , re* 
tire fa main , ou il t'en activera du mal, 
je t^en avertis. ( Pauline retire sa mairie 
€1 s'assied sur le gazon tout près de la 

) 

p A u L I V E. 

Voyez, monpapa, le» poaleti maa^ 
i de rberbe* 



I. DE TEETE1TIX.* 

i 9 Bndiae; cesl potuijaoi fsu ùit 



mettre la cage , moftîé iift le gazon et 
moitié sdr la terre ; . de cetteixnaaièrc^s 
peuvent manger^ de Pherbe et chercher 
«les vermisseaux'. Puis , lorsqn ils ont 
assez marrgi^ , ilspeutent ^ reculer kir 
le galîofl^ et s'ébattre au soléiL Tiens y en 
voilà un qui se couche sur le»<los*^.q«ii 
joue en agitant «es pattes en Pair. 

PAtTLlNE, en poussant un cri -et en 
• . pleurant, 

mon papa ! la poule qui Tient de 

me mordre!. 

*■. • » ■ - 

M. ,1) £, y £ R T r U I c* 
Ne t'en avoîs-je pas avertie. 

PAULINE, 

Je n'avois pourtant psis ma maÎQ dan» 
la cage 5 je n'y avôis passé qu'un doigt , 
et la poulame Ta becqueté. 

M. DE VERTEUIL. 

Je t'avoîs avertie , airfsi tu n'as que 
ce que tu mérites, Allons^ il ne j^ut pat 
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pleyrer pour une petite douleiy,; ^onge 
l^ntôt à profiter de cette leçon j* c'est ap* 
prendre à bon marche combien il im- 
porte aux. enfans de suivre toujours lea 
conseils de leurs païens. 
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* ir. D £ V E RT E tJI t. 

Tu as raison. Mais veux-tu que je fe 
dise tou« les travaux qu'il faut entre- 
prendre sur cette plante pour ea faire de 
1» toile P 

A B À I E N. 

Je vous en supplie , mon papa. Csia 
doit être bien curieux. 

. M. DEVERTEUIL. 

On doit d'abord attendre que ces p^ 
tites graines rondes que tu vois là sus^ 
pendues soient mûres , parce qu'elles 
•ont fort bonnes à recueillir , soit pour 
donner de la semence , soit pour servie 
encore à un autre usage. 

A D B. I £ K. 

Est-ce qu'on en fait aussi de la toile ? 

M. DE VERTEUIL. 

Non , mon ami , œsûs on en tire de 
t'huile i et du marc qui reste de la graine 
lorsque Thuile en est sortie , on fait deg 
gâteaux pour les vaches. 

ADRIEN. 

Bien ne s'en perd ; à ce que je voi^ 

M 
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M. D E V E R T E U 1 1. 

n est certain que c'est une des plantes 
les plus utiles. !Poiir la préparer à servir' 
«à faire de la toile , après l'avoir coupde^ 
au bas de là tige , on la met dans l'eau 
pour l'y laisser rouir. Lorsqu'elle j a 
été pendant quelque temps , on l'en re- 
tire pour la faire sécher* Enfin , quand 
elle est sèche , on la brise en frappant 
les tiges avec un instrument de bois. 

ADRIEN. 

Eh quoi ! mon papa , ces plantes ne 
font bonnes que lorsqu'elles sont pour- 
rie» et mises en morceaux ? 

M. DE YERTEUIL. 

On ne les laisse pas entièrement potir- 
fîr, et on ne les met pas non plus en- 
tièrement en morceaux. Il n'y a que leî 
parties molles qui se poiurissent et qui 
tombent en pièces. Mais , dans Ttfcorce ^ 
il y a de grands fils minces aussi longt 
que la tige même y qui sont si forts et 
ai -souples , qu'ils ne se gâtent ni ne s^ 
tompcnt, quoiqu'il! aient croupi quelque 
Tome l. M 
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temps dans Ve^xL y et qu'on les ait en* 
suite fortement battus. Ces fils demeu- 
rent sains et entiers ; 'et ce sont eux seu- 
lement qui peuvent servir à faire de la 
toile. Tout le reste n'est bon à rien. 
Xes tiges ëtant brisées par la premiers 
opération , on les prend par petits pa- 
quets 9 et on les bat encore avec des mar- 
teaux ou des bâtons , jusqu'à ce que 
toutes les parties molles soient tom- 
bées y et qu'il ne reste plus dans les 
mains que les longs fils seulement. 

A D R I £ N. 

Et avec ces longs fils, peut-on fitire 
tout de suite de la toile ? 

M. DE VERTBUIL. 

Kon, mon ami, ces fils sont encoxB 
trop grossiers. Pour les rendre plus fins , 
il faut employer un instrument que l'on 
appelle séran. Cet instrument est uno 
petite planche hérissée de pointes de 
fer 9 que l'on assujetti sur un gros billot* 
On prend des poignées de ces fils gros*» 
lier» dont nous parlions tout-'à-l'heure« 
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et on les fiilt passer à travers les pointes 
da séran , à-peii->près comme on ïàilt 
passer tes cheveux à travers les dents du 
peigne pour te peigner. Les pointes ai- 
guës du 8;^ran divisent les fils grossiers 
«o plusieurs fils pins menus , jusqu'à ce 
qu'ils deviennent aussi fins et plus fins 
•score t\\ie des cheveux. Puis j lorsqu'ils 
sont assei fins , on lés file an rouet ea 
tin fii pareil à celui que ta mère emploie 
pour coudre; et .c'est, de oe fil que •• 
fiut la toile. 

A o a I s K . 
Et alors oe fil est^il blanc ? 

11. fis y£.RT£.u,,i;i:.i 

Non , mon ami , il est gris encore. 
Mais y lorsque la toile est tissue*^ on Fen- 
voie à lahlanchîssorie pour la bien lavet 
et l'exposer en plein air sur le gazon* 
C'est ainsi qu'elle blanchit , de méine 
que tes chemises sales deviennent blaa« 
du5$ lorsqu'on les a lavëes. 
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A D H I B N. » 

n ne ,ine reste plus qu'à sarolr cobi- 
^eat la .toile se fajt. 

M. I>JB VERTSUIK. 

. . II faudroit le voir, pour le bien com- 
prendre. Je te mènerai up jour chez un 
^tisserand ; £t , en le voyant travailler , tp 
«auras d'un coup-d'œil comment la toilv 
«e fiût. Mais veux-tu- que je te dise cm 
^\x)otk fait de. la toile , lorsqu'elle est si 
fieiUe etjsi usée .qu'ion oe peut plus s'en 
eervir? 

ADRIEN. 

Vous me ferez plaisir , mon papa. 

M. SD.JBui V JR.R»T.E O I .£.. . 

Eh bien ! mon ami , on en fait du pa« 
pier tel kjfié' celui 'sûr leqiïeFj'écris. 

ADRIEN. 

,.Ohl voilà qui est singulier^ Et cohh 
ment s'y pread*on ^ je vous prie ? 

. M. D E y JS a T £,U X L. 

», On ramasse tous les chinons de vieux 
liage que< l'on peut se procurer , et on les 
jstte avec de l'eau daas de grandes c«-« 
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Tes siir lesquelles tombent et retombent 
sans cesse de gros marteaux de bois qui 
frappent ces chiffons, jusqu'à ce qu'ils 
soient réduits en une espèce de bouillie. 
On prend une couche bien mince de 
cette bouillie siu* un châssis carré fait de 
£1 de laiton , à la manière d'un tamis. 
On renverse ensuite ce châssis sur un 
drap de laine , et la couche de bouillie 
j paroi t sous la forme d'une feuille de 
papier. On met par-dessus un second 
morceau de drap sur lequel on renverse 
«ncore , au moyen du châssis , une se^ 
conde couche de bouillie , puis on remet 
par-dessus im autre morceau de drap, 
puis une autre couche ^e bouillie , et 
ainsi de suite. Loilnque les morceaux de 
drap et les couches de bouillie forment 
un monceau d'une certaine hauteiu", on 
les met dans le même état sous une 
presse qui fait sortir l'humidité super- 
flue des couches de bouillie, et leur 
donne à chacune la consistance d'uno 
feuille de papier. On les reprend ensuite 
feuille par teuille d'entre les morceaux d* 

M3 
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drap y et on les laisse sécher. Enfin on fi^ 
pand sur elles une espèce de colle , on les 
remet encore sons la presse ,' puis on {les 
retire pour les laisser sdcher une seconde 
fois y et alors on a du papier sur lequel on 
peut ccrire et imprimer. N'est-il pas éton- 
nant que l'on puisse tirer tant de choses 
Utiles de cette plante que tu vois? El 
ne sommes-nous pas fort heureux d'en 
recueillii* de la semence pour en faire 
croître de nouvelles -l'an née prochaine ? 

ADRIEN. 

Oui certe^^ Ipon papa, cela est fort 
beureux; car autrement nous n'aurions 
ni linge ni papier, 

M, J) B V E R T K U I L. 

n est encore une autre plante dont 
on peut Faire à-peu-près le même usage 
que du liq. Veux-tu que je te la montre ? 

▲ D 1^ I s N. 

Oui , mon papa , je vous en prie* 

M. nE YKRTEUIL. 

Tiens , en voici de cet autre edté da 
chetmn, Voilit ce qu'on appelle du chan* 
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tnre. Après avoir recueilli la graine, dont 
Xkne partie se garde pour la semence et 
l'autre pour faire de Fhuile , on fait 
rouir les tiges* comme celles du lin. On 
les bat , on les sérance de la même nx^*^ 
nière , et Ton en retire ua £1 qui sert à 
faire de la toile plus grosse que celle du 
lin. La filasse de chanvre sert aussi à 
faire toute espèce de coMe, depuis. la 
ficelle jusqu'au cable. En sortant de 
ehez le tisserand où tu auras vu faire de 
la toile, je te mènerai dans une cor- 
derie où tu verras faire des cordes , et do 
là dans un moulin à papier. De cette 
manière , tu sauras par toi-même de 
t|uelle utilitë nous sont deux plantes 
aussi précieuses que le lin et le chanvre i 
et combien nous devons employer de 
$ouk à les cultiver. 
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"M.^DÉ VERTEUIL, ADRIEN, son fili. 
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ADRIEN. 

- ■» / 

jVT o n papa , pourquoi cet homme jette- 
t-il y avec son bâton , de la terre à ses 
moutons ? 

M. DE y £ R T E U I JC. 

' Parce que ses montons iroient cpiirif 
dans ce champ de bl^, et ne manque- 
Toient pas de le bronter ; c'est pourquoi 
le maître du troupeau paie cet hommd 
pour garder les moutons dans la prairie* 
Cet homme , qu'on • appelle berger , 
prend y avec une petite pelle de fer qui 
est attachée à son bâton y des cailloux 
ou des mottes de terre , et il sait les jeter 
assez juste pour atteindre le mouton qui 
s'ëcarte du troupeau , et l'empêcher d'en- 
trer dans le champ de blé* 
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ADR I 'E K»- 

Il .faut qu'il soit bien* adroit. Mais , 
fnoB papa , voilà un chien qui mord Ids 
. xnouicms. 

K. D E V E R T E tr I L. 

CTest le 'chien de ce berger, qui aide 
son maître à veiller sur le troupeau. Ce 
chien est si bien dressa , (Ju'îl exdcute 
tous les ordres que lé berger lui donne. 
"Si le berger lu» commande de poUsiser en 
avant lès moutons, il court derrière eux 
en aboyant, ou bien il leur mord doucé- 
•znentles pattes de derrière pour les fairb 
«avancer. Lorsque le berger lui commande 
de retenir les moutons, il court an-devant 
tfeux en aboyant, et les 'mord 'douce- 
ment pàr-devant , afin de les* empêcher 
d'allerplus loin.Les moutons cohnbîsseni: 
tellement ce chien , quHls se mettent à 
courir aussitôt qu'il approche ;' et dè^ cttta 
manière \[ peut les conduire oiîi veut 
•on maître. Ce^a n'çst-il pas admirable ? 
A b n I « N. 

V^iu^ vraiment, mon papa^ , 
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M. DE VB&TKUIL. 

Je me souviens d'en avoir vu on qm 
sembloit être eucore plus intelligeat. Dès 
que le berger l'appeloit , il accoiuroift 
aussitôt à toutes jambes j et se postoit 
en face pour l'envisager d'un œil attestif. 
Si le berger lui faisoit signe de faire 
avancer le troupeau , il alioit tout de 
suite le pousser en avant ; puis il s'ar- 
rêtoit , relevoit la tête , et regardait fiz^ 
ment dans les yeux du berger pour lui 
demander si c*étoit assez 9 ou s'il devoit 
.conduire les moutons, ancore plus loin. 
U savoit aussi distinguer les autres signes 
.de son maître, soit pour arrêter le troor 
peau y soit pour le pousser ou à droite ou 
à gaucjh^y tandis que le berger re^toit 
couché à son aise sous Tombraga. 

A D m I K v. 
GMtoit bien commode pour ce bergef« 

H. DEVERtBUÏI.. 

Oui, vraiment. Les bergers doivent 
beaucoup à l'intelligence de leurs chiens] 
ety sans leurs fidèles secours, il seroit abac»« 
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lumODt imposuMe de guder on gnnd 
troupeau. Tu Tok que ce beiger a au 
moins um ceotaiae dm moutouâ à coq* 
duîre; el^ avec l'aide de son chien , il 
les gpaveme à son gté sans le moindre 
embarras. Mab vois -tu rôder dans la 
plaine un autre dbi^i qui est blanc» avec 
de grandes taches brunes ? 

A D R I s K. 

Oui, mon papa ; quelle espèce de dbian 
là? 



M. DlVS&TKiriL. 

Cest ce qu'on appelle un chieo d^arrët» 
Te souviens-tu d'avoir goûte quelquefois 
d'une perdrix ? 

A n R I X N. 

Oui , mon papa ; c^est un fort boa 

manger. 

M. BS VSRTSaiL. 

Eh bien! lorsqu'on veut avoir una 
perdrix y on prend un fusil, et^ suivi de 
l'un de ces chiens d'arrêt 9 on va dans 
les' champs. On laisse courir ce chien 
Rutour de soi 9 pour chercher s'il n'j R 
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poipt quelque '.perdrix cachée daYis les* 
broussailles- J ou sous le chaume» Aus3Î« 
tôt qu'il, emmpperçoît une , il è'arrête* 
et la regarde -fixement. A ce signal, lo 
chasseur s'approche en aramnt son fusil.- 
lia perdrix prend son vol : paf ^ en la 
tire. Elle tombe; Le chien court la cher- 
cher , et l'apporte à son maître , qui re*' 
vient au logis ^ et la donne à cuire pour 
le dîner. ^ . 

ADR î E tx, . .a* 

Oh ! voyez, mon papa , Voilà quatre & 
cinq grands chiens l'un à câtë de Fautre. 
Que vont -ils faire ? 

M. DE yzRTïiriL. ' 

Ce sont, des chiens conrans. Vois-tu 
qu'ils ont de plus longues pattes que lea 
autres ? 

A ly R I É ir. 

Il est vrai. 

M. DE ySRTEUII. 

Aussi courent-iU beaucoup phis vite; 
^ej^de 9 9A voilà ua qui vient de faird 

leyer 



£ES CHIENS. 14S 

lever un lièvre. Ee vois- tu ? Vois avec 
quelle vitesse tous les autres le suivent. 

A D m I E K. 

Oh ! oui , je le vois. Le lièvre leur fait 
des crochets, comme j'en fais à mes sœurs 
lorsqu'elles me poursuivent en jouant. 
Ah ! le pauvre malheureux ! ib l'auront 
bientôt attrapé. 

M. DE VERTEDIL. 

Je le crains. Il commence à être rendu 
de fatigue. 

ADRIEN. 

Oh ! oui , le voilà déjà investi de toùtei 
parts. 

M. DE VERTEUIX. 

Il est pris. Vois maintenant comme la 
plus grand chien le saisit dans sa gueule » 
et comme il grogne contre les autrei 
chiens en leur montrant les dents. 

ADRIEN. 

Et pourquoi donc fait-Il cela y mon 
papa ? 

M. DE VBRTEUIL. 

Parce que les autres chiens voudroient 
Tome I. N 
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tous avoir le lièvre , qu'ils «se battroient 
entre eux pour l'avoir, et qu'en se l» 
disputant ils le naettroient en pièces» 
Celui qui est le plus fort défend le 
lièvre contre ses camarades , afin de le 
porter sans domrnage à son maître. 

. A D K I s N. 

Kffectivement, il vient de le poser à 
ses pieds, et voilà le chasseur qui le met 
dans sa gibecière. 

M/ D E V E R T Ê U I L. 

Veux-tu que je te dise ^ mon fils , à quoi 
servent encore les chiens ? 

A D R I £ N. 
Très-volontiers, mon papa* 

M. DE VERTEUIt. 

lorsqu'on met un chien à. l'attache 
-pendant la nuit dans la cour , ou qii'on 
l'y laisse rôder en liberté , on peut comp- 
ter qu'il fera bonne garde : car , aussitôt 
qu'il voit entrer quelqu'un qui n'est pas 
de la maison , il se met à aboyer de 
toutes ses forces pour avertir de Tan-ivée 
de cet étranger. De cette manière oa 
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|)eut aller voir qui est cet homme -là, 
et si ce n'est pas un voleur. Si c'est une 
personne suspecte , et qu'elle ne veuille 
pas se retirer , on n'a qu'à mettre le chien 
à ses trousses ; il ahoie contre elle , et là 
poursuit en cherchant à la mordre. De 
même , lorsqu'un homme va se prome- 
ner avec son chien , s'il se prësentoit 
quelqu'un pour l'insulter , ou lui faire 
-violence , le chien se jetteroit à l'instant 
«ur lui , et dëfendroit son maître au 
péril niême de sa vie. N^est-ce pas un 
compagnon bien fidèle ? 

ADRIEN. 

Oh! oui, mon papa. C'est comme le . 
petit épetgneul de ma tante , qu'elle aime 
• tant. Quand il est sur ses genoux, et que 
pour badiner on fait semblant de lac 
battre , le petit animal se met en colère j^ 
il jappe et cherche à s'élancer pour la 
défendre. Je crois aussi qu'il mordroit 
de toute sa force , si ma tante ne le re-* 
tenoit pas. 

M, D E V E R T E. F I L^ 

£t n'as -tu pas observé, lorsque tsi 
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tante a été . quelque temps hors' de la 
maison sans son chien , combien il se 
montre joyeux de son retour , comme il 
saute sur ses genoux , comme il lèche ses 
mains , comme il cherche à lui tëmoiT 
gner, par ses transports , à quel point il 
lui est attache, et combien il sent dç 
plaisir à la voir ? 

A D R I £ K. 
Oui y mon papa ; et, quand il l'a bien 
caressde , il saute à terre , et se met à 
courir autour de la chambre en cabrior 
lant i puis il revient encore devant. m^ 
tante , s'élance sur ses genoux , et lui fait 
paille nouvelles amitiés. 

M. D E V E R T E U I L . 

Les grands chiens ne sont pas moinf 
attachés à- leurs maîtres ; et , quand ils 
auroient passé des années sans les voir, 
ils les reconnoîtroient encore et les aimeT 
roient comme auparavant. 

ADRIEN. 

Oui, mon papa, cela me fait souvenir 
du chien d'Ulysse , qui fut le premier à le 
^econnoitre à son retour» . . 



r 
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j^jae pjg VERTEUIL, PAULINE 

sa fille. 

P A U L I If K. 

IVl AM AN, que fait là cette femme avec 
nn bâton qu'elle remue dans un petit 
tonneau ? 

M»« DE VERTEUIL. 

Elle fait du beurre, Pauline. 

PAULINE. 

Quoi ! maman , de ce beurre dont )e 
mange quelquefois sur du pain ? 

M™« D E V E R T E U I L. 

Oui, ma fille. 

PAULINE. 

Et comment doHC se fait le beurre, sUI 
voua plaît ? 

N3 
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riSo LE BEURRE. 

M»" DE VERTEUIt. 

Tu as bien vu quelquefois traire les 
vaches dans la prairie ? 

PAULINE. 

• 

Oui, maman ; l'autre jour encore lors- 
que ma grand'maman nous fit prendre 
du lait chaud pour notre goûter. 

M»® D V VE R T E U I L. 

Eh bien ! Pauline , c'est avec ce lait que 
Ton fait le beurre. On le met d'abord re- 
poser au frais dans de grandes jattes. Puis 
lorsqu'il y est reste quelque temps , la 
partie la plus grasse du lait vient flotter 
au-dessus; c'est ce qu'on appelle la 
crème. Tu as bien mange de la crème 
avec des fraises ? 

PAULINE. 

Oui , maman , ma tante m'en fit goûter 
hier. Oh ! c'est bien bon. 

M«»« DE VERTBUIL. 

C'est fort bon en effet. Mais sûrement 
ta tante ne t'en donna pas beaucoup y, 
car ce n'est pas une nourriture saine pour 
les eufans» 
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p A n L I n E. 
Elle ne m'en donna qu'une ciiillerëe. 
J'anrois bien voulu en avoir davantnge. 

jums DE VERTËUri. 

Ta tante avoît raison de ne pas vouloir 
satisfaire ta friandise; tu en aiirois été 
malade. Pent-êlre ain-ois'-tii étë obligea 
àe ieânet tout aujourd'hui, de prendra 
une médecine, et de rester dans ton lit. 
Ainsi nous n'aurions pas pu venir nous 
promener. N'en aurots-tu pas été bien 
fâcluSe ? 

F A u L I K E. 

Oui, CCTtes. 

M™« D8 VERTEHII. 

Tu vois donc que ta tante a fort bien 
ftr , de te refuser. Mai» je vais continner 
de te dire comment se fait le beurre. 
Iiorsqiie la crème s'est rama 
tant au— dessus du lait, on 
une grande cuilicr pour la 
une autre jatte ; da là , on li 
un petit tonnean' pareil à ce! 
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femme a devant elle , et que l'on appelle 
une baratte* 

PAULINE. 

Ensuite 9 maman ^ \ç vous prie ? 

Mtnc ï)jB VERTEUIL. 

' Lorsque l'on a verse la crftme dans la 
baratte , on se met à la battre avea un 
bâton , au bout duquel il y a une petite 
planche ronde percée de trous. Puis quand 
la crème a été quelque temps battue , la 
partie la plus grasse commence à se sé- 
parer , et se rassemble en masse. Alor* 
voilà le beurre fait. Veux-tu que nous 
allions voir celui qui est dans la baratte 
de cette femme ? 

PAULINE. 

Je ne demande pas mieux , mamao^ 

M™» B E y^ & T E U I L. 

Viens , ma fille. ( En s'avancant i>ers 
l(^ fermière. ) Bonjour y ma bonne conie $ 
voudriez -vous nous permettre de voir 
comment vous battez votre beurre ? 



/ 
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LAFERMIÈRE. , 

•Avec plaisir, madame. Approchezr 
vous , ma petite demoiselle, je vais vous 
le montrer. 

Mme DEYSRTEUIL. 

Votre beurre est-il bien avancé ? 

^ LAFERMIÈRE. 

Oui,.madame , il commence à se faire. 
( Elle 6 te le couvercle de la baratte, ) 
Vous allez voir. . - 

jS.me B E V E R T E t; I L. : 

. ^Regarde , Pauline ; vois-tu cette masse 
.blanchâtre ? c'est le beui^re. Attends , je 
vais te soulever, pour que tu puisses voir 
jusqu'au. £bad. . , , .- . 

LA FERMIK R B. 

t Voyez , ma chère enfant. Il y a d^Jà 
une partie de la crème qui est devenue dii 
beiirre. Tenez , en voici un morceau ; 
goûtef. 

PAULINE. 

Il est vrai. 

M"»« DE V E R T E U I L. . , 

Regarde maintenant au bout du bâtoQ 
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cette petite planche ronde avec des trouft » 
4ont je te parfois toiit-à-Pheure, 

PAULINE. 

Oui, maman. 

M™« DE VERTEUir* 

C'est avec cet instrument que cette 
■bonne fermière a battu sa crcme, 

LA FERMIÈRE. 

Attendez : je vais battre un moment 
à découvert j. vous en verrez mieux ce 
qui se passe. ( Elle été le bdton du trou 
du couvercle , et se met à battre dou^ 
cernent. ) 

Mme DE VERTEUIL. 

Vois -tu, Pauline , comment, à Force 
de battre la crème , le beurre se forme 
peu à peu ? 

PAULINE. 

Oui , maman , cela est singulier. 

LA FERMIÈRE. 

Vous avez assez bien vn , je croîs , 
ma petite demoiselle. Je vais à prc'sent 
remettre le couvercle , car autrement je 
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ne puis battre assez ferme. Et puis , vous 
le voyez, je ferois sauter la crème hoi^^ 
de la baratte. . ^ 

M»»« DE VERTKUIL. 

Vous avez raison, ma bonne amie. J0 
vous remçrcie de nous avoir laissé voir 
avec tant de complaisance. 

PAULINE. 

Et moi aussi, je vous remercie do 
tout mon cœur. Je sautai à présent ce 
que c'est que le beurre , lorsque j*en man« 
gérai.. 

M«e D B V E R T E U I L'. 

C'est fort bien , Pauline. Sais - tu 
maintenant comme on appelle ce qni 
reste de la crème au fond de la ba« 
ratte ! 

PAULINE. 

Non , maman. 

M*™» DE VERTEUIL* 

On appelle cela du lait de beurrei» 

PAULINE. 

Quoi ! maman , c'est là ce lait d^ 
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beurre que je prends quelquefois le soir 
avec de l'orge mondée ou du pain ? 

M»« DK VERTEUIL, 

Oui y ma fille. 

/ PAULINE. 

Oh! je l'aime bien , maman. 

M™« DE VERTEUIL. 

Tant mieux, Pauline, c'est une fort 
bonne nourriture pour les enfans. Mais 
veux-tu que je te dise ce que la bonne 
femme va faire encore à son beurre pour 
le rendre meilleur? 

PAULINE. 

. Oui, maman; je serai fort aise de l'ap* 
prendre. 

M»» DE VERTEUIL. 

Tu pourras le voir toi-même tout— à— 
l'heure. Cependant je vais te le dire d'a- 
vance , afin que tu y fasses plus d'atten- 
tion. Lorsque cette bonne fermière aura 
tire de sa crème tout le beurre qu'elle 
peut en avoir , elle le lavera bien avec 
àa l'çau fraîche , puis elle le pétrîiu , 

pour 
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poiir en faire sortir le peu de lait qui 
^y trouve encore ; puis , après y avoir mis 
lin peu de sel y elle le pétrira de nouveau^ 
afin qu'il se trouve ëgalcmen t sale par-tout. 

PAULINE. 

Et pourquoi mettre du sel dans 1« 
beurre, maman? 

M»« DEVEETSUIL. 

C'est que y lorsqu'on n'y a pas mis du 
sel 7 il ne tarde guère à se gâter , et à 
prendre un goût rance et dësagrëable. 
Mais plus on y met de sel, et plus long- 
temps il se conserve. Regarde , Pauline , 
labonne fermière est main tenant occupée 
à laver éon beurre. 

LA FERMIERE. 

Voyez-vous , mon enfant , comme il 
en sort encore du lait. Il y a aussi de 
petits poils de la vache que j'ai grand 
soin d'ôter, pour que mon beurre soit 
bien propre. 

Mm© D E V E R T E U I t. 

Eh bien î Pauline , ce beurre ne com^ 
uaence-t-il pas à te paroître friand ? 
Tome /. O ^ 
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P A U L I N JE. 

Oui , maman. 

Mme DE VERTEUIt. 

Veiix-tii que je prie cette brave fer- ' 

mlère de nous en apporter demain pour 

déjeûner ? 

P A u L I K E. 

Oui , maman , j'aurai plus de plaisir 
à le manger après l'avoir vu faire. . 

mm» DE V E R^'T' E U I t. 

Voudrez-vous bien , ma bonne amie y 
nous porter demain une livre de votr« 
beurre ? 

LA FERMIERE. 

Très-volontiers , madame. 

M™« DE VERTEUIE. 

Vous me connoissez , je crois , et vous 
savez où je demeure ? 

LA FERMIÂRS. 

Oh! si je cbnnois madame de Ver- 
teuil! vraiment oui. Je vous porterai 
demain une livre de mon beurre ; et , 
lorsque vous voudrez encore venir es 
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Voir faîje d'autre , vous en êtes la œaî- 



M" DE VBRTEDII,. 

' Je TOUS lenda grâce de votre complù- 



Je vous suis aussi bien oliligi^e , ma 
bonne amie , de m'avoîrlfiissc voir faire 
■ votre beurre ; et , lorsque j'en mareeraî 
demain à mon dejeitner , je me souviens, 
drai encore de votre bont^. 
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bientôt à des suites plus tristes. Us. 
'se donnoient des gourmades , s'aira— 
choient les cheveux et se traînoient 
dans la boue , jusqu'à ce que leurs pa- 
rens vinssent les séparer à grands coups 
de bâton. 

Aussitôt qu'il paroissoît un étranger 
dans le village, ils disputoient aux chiens 
le privilège de courir après lui et de le 



tracasser. 



A l'école , ils se dîsoîent des injures , 
ou se donnoient des coups de pieds entre 
les' bancs. Il falloit bien que leiu* maître 
à la fin s'en apperçiVt , et vînt leur donner 
sur les oseilles. Il y en avoit tous les jours 
cinq à six de sévèrement punis. Aussi 
n'a:lloient-ils qu'à regret à l'école 5 et , 
lorsqu'ils y étoient envoyés de force par 
leurs pères , ils prenoieut le chemin le 
plus long , arri voient tard , faisoient mal 
leurs devoirs , et recevoient une punition 
nouvelle. 

Ils n'étoicnt pas plus heureux hors du 
temps de l'étude ; car ils ne pouvoicnt 
aller tour-à-tour les uns chez Jes autres 
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|)otir s'amuser ensemble , aftenda qa^ils 
ne savoient s'accorder qa*à faire dn mal , 
et que leurs paréos étoieat excédés de 
leurs criai lleries. 

Ik passoieat ainsi tontes leurs jour-- 
nées à se quereller et à se battre dans les 
mes , à être réprimandés ou punis à 
l'école 5 et à recevoir de sévères reproches 
de leurs pères , lorsqu'ils rentroient au 
logis. 

Voilà exactement le tableau de la vie 
qu'ils men oient autrefois. Il vous tarde 
sans doute d'apprendre comment s'opéra 
le changement que je vous ai annoncé. 
En voici l'histoire fidèle. 

Aubout du village, ily avoîtunebelle 
maison qu'un homme riche do la ville ,* 
nommé M. de Guorcy , venoit d'acheter 
à dessein d'y établir son séjour. On l'at- 
tendoit de moment en moment avec sa 
famille. 

Les deux voitures qui l'amenoîent, 
lui 5 sa femme , ses enfaus et ses domes- 
tiques , parurent enfin sur la grande route. 
Au bruit quls'en répandit, tous les enfans 
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du village s'assemblèrent pour le voir pa»? 
ser. Mais au lieu de les saluer poliment, 
et de les recevoir avec des marques 4q 
joie et d'amitié, ils ne firent que pousser 
des éclats de rire moqueurs , et les suivie 
avec des huées. 

Les enfans de M. Guercy avoient re- 
marqué cette vilaine conduite , et s'en 
étoient parlés tout bas les uns aux autres. 
Ils ne concevoient pas comment des 
enfans pouvoient être si grossiers. Ils 
apprirent bientôt à les mieux con- 
noitre. 

Ils allèrent dès le lendemain faire une 
petite course dans les environs pourre- 
connoître le pays. Il falloit traverser le 
village. Le premier qui les apperçut, 
courut en avertir ses camarades, qui sor- 
tirent aussitôt par essaims de leurs ca— 
banes. Les plus sauvages ne s'avançoiei^ 
que jusqu'au seuil; et, lorsqu'ils les 
voyoient prêts à passer, ils rentroient 
précipitamment en leur fermant la porta 
au nez ; les autres les regardoient în— 
sol^mme^t sans leur rendre leur sa*» 
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htt , on n'j rcSpondoient que par des 
grimaces et des rëvërences moqueuses. 

Je sens, mes chers amis , combien ces 
détails doivent vous paroitre pënibles. 
Mais qui de vous pourra deviner comment 
les en fans de M. de Guercj se condui* 
sxrenl envers ces polissons ? Leur ren— 
dîrent-ils leurs insultes , ou s'en veng^ 
rent-ils par des coups ? 

Non » non. Ils firent bien mieux. Et 
comment donc ? Le voici. 

Ils poursuivirent tranquillement leur 
chemin y non seulement sans tchnoigner 
le moindre ressentiment » mais encone 
sans paroitre remarquer rien de ce qui 
se passoit autour d'eux. Mais à peine 
iinrent-ils entrés dans un petit bosquet à 
l'extrëmité du village , qu'ils eurent en- 
semble l'entretien que }e vais vous rap- 
porter f après vous avoir fait connoitre 
leurs noms. Louis, Auguste, Charles 
et Frédéric y c'est ainsi qu'ils s'appeloient 
par ordre d'âge et de taille , en commen* 
çant par Tainé. Je me fais un devoir do 
vous les désigner bien clairement , a£a 
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que vous puissiez juger vous-même à 
qui appartient l'avis le plus raisonnablo 
dîiDs la dclibératioa qu^ils vont prendrs 
fious vos yeux. 

J^ai bien connu de mëchans petits 
garçons dans ma vie , dit Frédéric ; mais 
j'avoue que je n'ai pas encore vu d'aussi 
mauvais sujets que ces petits paysans. 
JPétois tenté d'en choisir un de ma 
taille, pour lui apprendre à vivre. Sa- 
vez-vous ce qu'il faut faire ? Nous n'a- 
vons qu'à couper ici chacun notre hâton , 
et , en repassant dans le village , nous 
en distribuerons des volées à tous ceux 
qui s*aviseront de nous insulter. Voilàr , 
je crois, le meilleur parti que nous ayons 
à prendre. 

Je pense comme Frédéric , s'éccia 
Charles. Il faut savoir nous faire respec- 
ter dans le pays. Louis , ne penses-tu pas 
comme nous ? 

LOUIS. 

Non , je vous assure ; et je me gar« 
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derai bien de tremper dans un pareil 
complot. 

A 5J G u s T E. 

. Jîoiiis a raison : ce seroient de belles 
affaires que nous ferions à notre fa- 
mille ^ pour sa bien-vénue dans le vil* 
lage. 

LOUIS. 

Et s'il nous arrivolt un malheur^ et 
que Fun de nous fût rapporte couvert 
de blessures à nos parens, pensez-vous 
quel seroit leur chagrin , et ne seriez- 
vous pas inconsolables de les avoir si 
cruellement affliges ? 

F ,R i D é B I G. 

Effectivement , je ne songeois pas à 

cela.' 

G H A k L E s. 

Eh bien ! Louis , toi qui es l'aîné , 
>tu dois penser plus sagement que les 
autres ; dis-nous ce que nous avons à 
feire. , 

L Q U I s. 

Ce quQ nous avons à faire 9 mes cher». 
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amis , c'est de ne rie a faire du tout. En 
reprochant à ces petits garçons leiw 
grossiëretë , ne seroit-il pas ridiculQ de 
nous montrer plus grossiers qu'eux- 
mêmes ? 

F R i D i R I C* 



Il est vrai. 



£ O U I s. 



Ce n'est pas tout encore. Si , au lien 
d'aller leur faire une querelle , nous pou» 
vions les guërir de la manie d'être' si 
querelleurs , ne seroit-ce pas tout en- 
aemble un grand plaisir et une grande 
gloire pour nous ? 

CHARLES. 

Oui ; mais comment en venir J^ 

bout? 

L o u I s« 

Vraiment c'est ici la difficulté. Ce* 
pendant on pourroit..... Oui^ il mo vient 
fine idëe. Ecoutez. 

AUGUSTE , CHARLES , et FRÉDÉRIC. 

Oh I voyons , voyons , voyons. 

LOUIS. 
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LOUIS. 

• 

Vous souvenez-\43iis du jour où l'on 
nous amena notre grand chien Castor , 
pour le mettre à l'attache dans la cour ? 
Vous souvenez - vous combien il dtoit 
sauvage et grondeur? Te rappelles-tu, 
Frëdëric , qu'il débuta par te déchirer à 
belles dents le pan de ton habit? 

Oh oui ! je m'en souviens. Il m'auroit 
mis en pièces , si je ne m'étois sauvée 

L O U 18. 

ITotre papa nous donna à ce sujet un 
fort bon conseil. Mes enfans , nous dit- 
il , gardez-voù» bien d'aller agacer Cas- 
tor. Au lieu de lui lancer des pierres, 
jetez -lui de temps en temps un morceau 
de pain , et vous verrez , au bout de quel- 
ques jours , que son caractère se sera peu 
à peu adouci , et qu'il prendra même de 
l'attachement pour vous. Je vous garanti* 
due de cette manière vous pourrez bientôt 

jouer avec lui sans péril. 
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AUGUSTE. 

En effet, cela ne tarda pas long-temps 
à arriver. Loin de chercher à nous mor- 
dre , il fut le premier à nous faire des 
caresses. 

FR]£D£RIG. 

' * Je lui monte aujoiu-d'huî sur le dos , 
et je lui mets le poing dans la gueule 
sans qu'il me fasse de mal. 

LOUIS. 

Vous voyez donc , mes amis , ce que 
l'on peut gagner par la douceur. 

CHARLES. 

Oui ; mais où veux-tu en venir avec 
ton chien? 

LOUIS. 

A une chose toute simple. C'est que 
des créatures douées de raison ne doi— 
vent pas être , sans doute ^ plus intraita- 
bles que des chiens. Ainsi donc , si nous 
sommes parvenus, par de bons traite— 
mens, à adoucir le caractère sauvage do 
Ca«tor , nous avons la plus beiU espé— 
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rance de réfonx>cr anfîf î oc la iz>êiDC m*» 
nière Vhumear qoerelieax de ces petits 
paysans. Oui , naes frères , fose tous j îx>- 
mettre qo^avec de la patience et de la 
modeFation , nous Tiendrons à bout do 
les changer , et de nous concilier peut- 
être leur plus tendre attachement 

Ces paroles, prononcc?es avec beau- 
coup de grace , firent une impression si 
vive «UT la petite troupe , qu'il fut résolu 
tout d'une voix de suivre le plan pro- 
posé par Louis. Ses trois frères vcnoiciit 
à peine de lui donner leur consentement » 
qu'un bruit soudain se fit entendre dans 
les broussailles. Ils tournèrent les y on x 
de ce côté. Quelle fut leur surprise ou 
croyant apperçevoir leur papa ! C'dtoît 
lui-même, en effet, qui les avoit suivis 
de loin dans leur promenade. Ayant re- 
marqué la veille aussi bien qu'enx-mfl- 
mes la grossièreté des petit*} garçons du 
village , il avoit crainte qu'ils ne* se pr;r« 
tassent à quelque insulte envers tutn ^ri^ 
faams , et il avoit vouhi^ obscrrvcr la rn/i« 
nière dont ceux*ci sauroicot se condiiirr^ 

V Z 
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$on premier mouvement fut de pieur 
dre^ Louis dans ses bras » et de le serrer 
tendrement contre son seio. Tu viens de 
me. donner une grande joie, mon cher 
fils, lui dit-il en détournant ces petiis 
fanfarons de la belle expédition qiÇUp 
mëditoient. Je te sais bon g/ré aussi, moa 
cher Auguste , devoir si bien seconde ton 
frère. Pour. vous, messieurs, je devroi(i 
vous punir d'avoir voulu user de. violence^ 
mais je vous pardonne , parce <)ue vou« 
n'avez pas encore as^sez d'expérience et 
de réflexiph pQur pressentir les suites &^ 
cheuses auxquelles vous étiez prêts à vou^ 
exposer , et sur-tout parce que vous vous 
êtes rendus sans résistance aux sages coi^ 
fieils de vos aînés; . 

A ces mots , les enfans de M. de 
Gbercy se jettèrent tous dans ses braa; et, 
.après l'avoir. accablé de caresses , ils lui 
promirent de rester fidèles à la résolutiop 
qu'ils venpient de prendre.. . 

Ce n'est pas votre bonne volonté que 
)e suspecte , leur répondit M« de Guercy ; 
mais, je crains... 
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Eh quoi donc , mon papa ? 

U. DE OUSRCr* 

Combien croyez - vous qu'il vous fau* 
dra de temps pour faire rëiissir complète- 
ment votre projet ? 

Je ne demande pas plus de quinze 
jours. 

CHARLES. 

t 

Oui , un mois , tout au plus. 

AUGUSTE. 

Ah ! mes frères^ comme vous allez vke 
en besogne. 

M. DE 9 u E R G r. 

Et toi f qu'en penses-tu , Louis ? 

LOUIS. 

Je ne saurais vous dire le temps bien 
juste, mon papa; mais je crois que nous 
serons fort heureux si cette opdratiou 
ne nous coûte qu'une seule annëe. 

m 

M. DE GUERCr. 

Je suis exactement dt ton avis, et 

PS 
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voilà ce qnî cause mon inquiétude. Je 
crains 9 mes chers amis,, que votre cons- 
tance ne puisse se soutenir aussi long- 
temps. Il n'a fallu qu\m instant à Charles 
et à Frédéric pour être frappés des «âges 
conseils de leurs frères. Mais considère? , 
mes enfans , que y depuis le moment où 
votre raison s'est développée , je me suis 
attaché sans cesse à vous inspirer de bons 
sentiment et de bqns principes. Je viens 
même de. quitter le séjour de la vijle pour 
ine consacrer tout entier à votre instruc- 
tion. Il p'en est pas ainsi des petits gar- 
çons du village. Abandonnés à eux«-mê— 
mes en quittant le sein de leur mère , où 
prendroient-ils des idées d'honneur et do 
générosité? Leurs paùrens^, occupés, dès 
le point du jour, d'un travail opiniâtre ^ 
B'ont pas Iç loisir de les instniire. 

Il n'y a que le maître d'école ^t le 
curé qui puissent leur donner, en gé- 
néral et de temps en temps, quelques le- 
çons de conduite , tandis qu'il faudroît 
Suivre chacun d'eux en particulier à cha- 
que icistoAt de la journée, Vous ne deves 
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donc pas être surpris que ces enfans, en- 
traïads Tiin par l'autre, prennent de mau- 
vaises habitudes et s'y fortifient. Vous 
savez, d'après votre propre expérience, 
que ce n'est pas une petite affaire que 
de les déraciner. Ainsi , poiu* venir à bout 
de votre entreprise , il vous faudra vaincre 
bieu des difficultés. Je ne dis pas cela 
dans la vue de vous détourner d'un si 
uoble dessein ; c'est au contraire pour ' 
vous encourager à le faire réussir. Vous 
aurez bien plus que de la gloire à gagner 
à çon succès. Ce n'est pas par vos dis- 
cours , c'est par vos. exemples que vous 
parviendrez à l'obtenir. Vous ne pouvez 
corriger vos élèves sans vous perfectionner 
vous-même , et par conséquent sans me 
donner la plus grande joie que puisse 
goûter un cœur paternel. 

Pendant ce discours , M. de Guercy 
avoit eu le plaisir de lire dans les yeux 
et sur le front de ses en fans tous les sen- 
timena propres à-.ilatter ses espérances. 
Après avoir enflammé leur zèle par des 
ûxotils d'honneur y il leur fit seutir Is^ 
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honte qu'il y aurolt pour eux à le laisser 
lâchement éteindre. Le sort de ce vil- 
lage , leur dit -il, est entre vos mains. 
Songez que si , après avoir d'abord aide 
ces enfans à sortir de leurs vices , vous 
les y laissez ensuite retomber , vou3 de 
ferez que les rendre plus coupables , puis- 
que vous leur aurez fait perdre l'excuse 
qu'ils avoient au moins dans leur igno- 
rance. Quels reproches afireux n'auriez- 
vous pus alors à vous faire à vou»- 
mêmes ? 

Non, non, mon papa, s'écrièrent à la 
fois tous les enfans : ne craignez point 
de nous voir perdre courage. Nous vous 
aimons trop pour vous donner jamab ce 
chagrin. ^ 

La nuit, prête à s'avancer du bout de 
l'horison , vint les interrompre dans les 
douces effiisions de tendresse qui suivi- 
rent ce transport. Ils sortirent du bocage 
en se tenant tous par la main. L'entre- 
tien continua de rouler sur le même 
sujet à leur retoiu* , et pendant le reste 
de la soirée. Après quelques instructions 
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centrales , M. de Guercy dit à ses en- 
fans qu'il leiir abandonnoit le maniement 
de toute cette affaire, et qu'il ne feroit que 
les aider de ses conseils , s'ils crojoient 
en avoir besoin pour la conduite de leur 
plan. 

Ils ne tardèrent pas à le mettre à exëcu* 
tion.Iûeur première idée fut de se montrer 
souvent dans le village 9 pour familiariser 
les petits paysans avec leur présence. Il y 
eut bien d'abord quelques soivdes hudes, 
dont il n'auroit tenu qu'à eux de faire des 
sujets d'escarmouche ; mais ils ne fireqt 
pas semblant de les entendre. Plus les pe- 
tits garçons se montroient grossiers et 
sauvages, plus les quatre frères se pf« 
quoient de politesse envers eux. Qu'est-ce 
donc que cela , disoient ceux-ci ? est-qe 
que les enfans de la ville n'ont point ie 
courage ? Ah ! ils en montroient. bien 
plus, sans doute, dans une pareille modé- 
ration qu'il n'en auroit fallu pour se bat- 
tre , puisqu'ils savoient triompher de la 
idolente démangeaison qu'ils sentoient 
quelquefois, sur-tout Charles et Frédéric;, 
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' de se retourner brusquement pour faire le 
coup de poing. 

Cette conduite ne pouvoît manquer de 
leur réussir. Au bout de quelques jours 
les petits paysans ^ lasses de les houspiller 
en vain , les laissèrent passer à leur côt<* , 
sans y faire la moindre attention. Ils ne 
furent plus remarqua que des gens rai- 1 
sonnables , qui^ s'ëtonnant de les voir si 
doux et si réservés , les saluoient à leur 
passage avec un air de bienveillance. Les 
enfans de M. de Guercy profitèrent ds 
cette disposition ppur lier connoissanco 
avec quelques-uns d'entre eux. Ils leur 
firent adroitement des questions, afin de 
connoîtrc les pauvres veuves et les vieiU 
lards infirmes qui a volent besoin de se- 
cours. Comme leur père avoit pour prin- 
cipe qu41s eussent toujours de l'argent 
à leur disposition , ils résolurent de con- 
sacrer leurs petites économies à subvenir 
aux nécessités des plus malheureux. Leur 
plus douce récréation étoit d'aller eux- 
npên^es les voir et de leur porter des soii- 
lagemcns. L'espérance et la consolation 
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entroîeA^à leiir suite dans ces misérables 
chaumières, qui ne retentissoient, avant 
leur arrivée , que des soupirs de la dou- 
leur, et souvent des cris du désespoir. 

Le récit de leur bienfaisance avoit déjà 
couru , de cabane en cabane, dans toute 
rétendue du village. Les petits paysans 
étoient étonnés d'entendre liiursparensna 
parler qu^avec des expressions de respect 
de ces mêmes enfans qu'ils se donnoientles 
airs de mépriser. Ils n'en auroient peut-êtro 
pas voulu croire la renommée sur sa pa- 
role. Il fallut bientôt , en dépit d'eux- 
mêmes 5 qiie leur propre expérience servît 
aies faire revenir de leur injuste opinion. 

'Un petit garçon avoit perdu une pièce 
de douze sous , que sa mère lui avoit don- 
née pour aller acheter du pain. Il se dé- 
soloit, dans la crainte d'être battu s'il ne 
la retrouvoit pas. Un des enfans de M. de 
Oueïcy vint à passer près de lui, s'in- 
forma du sujet de sa peine, .l'aida dans 
ses recherches , et, les voyant inutiles , 
il lui donna de sa poche la petite somme 
qu'il avoit perdue, 



i 
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Ud autre , en jouant imprudemment 
près d'un fossé , s'ëtoit laissé tomber dans 
Peau jusqu'au menton , et ne pouvoit 
regagner le bord. Un des enfans de M. de 
Guercy entendit ses cris de la prairie voi- 
sine 9 accôunit à son secours , et , au 
risque de se noyer lui-Qiême , il parvint 
à le retirer de la fange verdâtre où. il 
barbotoit. 

Or devinez , parmi les quatre frères, 
ceux qui avoient fait ces deux bonnes 
actions?. C'est Frédéric qui avoit fait la 
première , et Charles la seconde. Leurs 
noms demandent à être cites avec d'au- 
tknt plus d'exactitude, qu'après vous les 
avoir montrés prêts à se battre avec les 
petits paysans , vous auriez été tentés 
peut-être de les soupçonner de méchan- 
ceté , ce qui assurément n'étoit pas dans 
leur caractère : ils étoient courageux 
sans en être moins sensibles. 

D'un autre côté , Louis et Auguste f 
dont la prudence auroit pu paroltre à 
vos yeux un défaut de bravoure, eurent 
bientôt occasion de signaler cette vertu. 

Un 
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Vn lonp s'étoît jeté au milieu d'un troU'" 
peau ; et , après avoir massacré plusieurs 
brebis , il en avoik pris une à la gorge ; 
et, la rejetant sur son dos, il Femportoit 
en la fouettant de sa queue. Le petit 
berger, qui étoit pourtant Fun des plus 
hargneux du village, avoit pris lâche- 
ment la fiiite à la première approche du 
loup. Louis et Auguste rencontrèrent 
dans un chemin étroit Fanimal ravis^ 
seur. Celui-ci , content de sa proie , en« 
filoit fièrement sa route, sans s'embar* 
rasscr des deux frères , dont la taille ne 
lui inspiroit pas beaucoup de frayeur» 
Cette rencontre eut cependant pour lui 
des suites plus (acheuses qn^il ne sem« 
bloit l'imaginer. Louis avoit un bâton 
noueux , dont il déchargea un coup si 
fort sur la jambe gauche du loup , tandis 
qu'Auguste lui donnoit du sien sur la 
tête , que l'animal féroce , devenu tout* 
à-coup plus timide que la brebi5 déchirée 
entre ses dents, la laisvi tomber d^ ^ 
gueule sanglante , et s'enfait en hcorl^'*' 
cofkime un dése^xé y sans avoir /wi^* 
Torn€ L y$ 
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porte d'autre avantage sur les deux jeunes 
champions , que le ^rix de la course qui 
liii resta maigre leur poursuite, quoiqu'il 
ne fût en ëtat d'aller que sur trois jambes 
seulement. 

Je vous laisse à penser combien cet 
événement ,'dont le petit berger alla tout 
de suite raconter l'histoire dans le village , 
bouleversa les idëes de ses compagnons. 
Ils avoient repoussa les enfans de M. de 
Guercy par dëdam , ils n'osoient plus 
en approcher par respect. Une circons- 
tance faeiureuse parvint enfin à les réunir. 

Les quatre bons frères joùoient en* 

semble dans la grande cour de leur mai- 

aon. La balle, s'écartant de son but y passa 

pa1>dessiis la muraille, et alla tomber 

sur le grand ehemin^ au milieu d'une 

foule de petits paysans qui revenoient de 

'l'ëeole. Quelques jours plus tôt, cette 

balle aiux)it été sûrement une pomme de 

discorde : les petits garçons n'auroientpas 

^«^onlu la rendre , et Charles et Frédéric 

V^^pient pas d'hunleiur à la laisser sans 

om^bat entre leurs maïas^ U «o airiva 
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tout autrement ce jour -là. Celui qui 
Pavoit ramassée s'empressa de la rap- 
porter à Louis qui venoit la chercher; 
il la lui présenta même avec tant do 
grâce , que Louis l'invita , ainsi que ses 
camarades, à venir être témoin de la 
partie. Ce fiit pour eux la première occa- 
sion d'apprendre combien le plaisir ga« 
gne à être goûté sans trouble et sans 
altercation. Malgré leur extrême viva- 
cité, les enfans de M. de Guercy ne 
s'emportoient point les uqs contre les 
autres. Ils ne se faisoient point de mau- 
vaises chicanes dans les cas douteux; 
chacun étoit le premier à se condamner 
lui-même quand il avoit tort; le vain- 
queur avoit aussi peu d'orgueil , que là 
vaincu de jalousie ; et la partie s'acheva ^ 
Sans qu'on eût pu deviner l'instant d'a- 
près, à aucun mouvement d'insolence ou 
de dépit , qui l'avoit gagnée ou perdue. 
Le temps permettoit d'en jouer encore 
une autre avant l'heure du dîner. On en- 
gagea les petits paysans à prendre part 
à celle-ci. Louis et Frédéric d'un côté , 

Qx 
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Auguste et Charles de l'autre , se parfa«^ 
gèrent la petite troupe avec autant d' éga- 
lité qu'il fut possible. Et, qiii le croîroit? 
cette seconde partie ne produisit pas plus 
de dispute que la première , tant les en- 
fans de M. de Guercy avoient déjà pri* 
d'ascendant par la force de leur exemple. 
Ils eurent le plaisir de remarquer , 1© 
soir même , le bon cSet de cette pre- 
mière leçon. En traversant le village , ila 
entendirent prononcer leurs noms avec 
des applaudissemens : ils s'approchèrent 
émus de Joie. Il venoit de s'élever una 
discussion entre les joueurs 5 et l'un 
d'eux s'etant écrié qu'il falloit jouer sans 
querelle , comme ils l'avoient fait le 
matin avec les enfans de M. de Guercy, 
ils avoient tous battu des mains à cette 
proposition. 

Depuis ce moment, les enfans de 
M. de Guercy commencèrent à goûter 
les jouissances les plus flatteuses. En fré* 
quentant de plus en plus leurs jeunes 
instituteurs, les petits paysans s'attachè- 
rent à les pircndre pour modèle ^ et ceiu« 
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cl , de leur côte , auroient rougi de leur 
donner l'exemple de quelque de Faut. De 
là naissoit entre eux une vive émulation 
à qui se distingueroit par la conduite la 
plus sensée. 

Admis librement dans la înaisen do 
M. de Guercy , les petits garçons du vil- 
lage voyoîent ses enfans se livrer gaie- 
ment à l'étude , et remplir leurs devoirs 
avec autant d'ardeur qu'ils en mettoient 
à se divertir ; ils en devinrent à leur tour 
plus studieux et plus appliqués y sur-tout 
ceux dont les quatre frères payoient les 
mois d'école , et qui cherchoient à témoi- 
gner une douce reconnoissaace à leurs 
bienfaiteurs, par l'hommage des fruits 
même de leurs bienfaits. 

En voyant les enfans de M. de Guercy 
vivre entre eux dans la plus intime union , 
et ne disputer ensemble que de complai- 
sance et de soins délicats, les petits gar- 
çons du village résolurent de quitter leur 
ancienne habitude de se chamailler sur 
les plus frivoles sujets. Bientôt on n'en— 
tendit plus parler de querelles , encore 
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moins de batteries^ et s'il sMlevoit de 
loio en loin quelques petits dëmêlds y ila> 
^toient bientôt terminés par Tesprit de 
justice des quatre jeunes frères , que Von 
ne manquoit jamais de prendre pour ai- 
bitres du difierend. ^ 

Les enfansdeM. de Guercy continué-^ 
reut toujours d'emplojer l'argent de leurs 
plaisirs à soulager les besoins des pau— 
Très. Les petks garçons du village au- 
roient bien voulu pouvoir les imiter sor 
ce point r mais comme leur bourse éioit 
fort mal garnie,, ils cbercbàrent du moins 
à j supplëer d'ttne autre manière^ Ils 
partageoient lèui paini avec les enfana 
qui n'en avoient pas^ Us aidoîènt les 
vieillards à mareber dans les chemins dif-^ 
ficiles ; ib se cbargeoient de leurs com- 
missions^ et leur rendoient avec empres- 
sement tous les bons offices qui ëtoient 4 
leur portée. 

Les voyageurs y. quL avaient traversa 
quelques mois auparavant ce village y n» 
le reconnoissoient pins. Au lieu des in— - 
suites qu'ils avoient essayées à. cba^a 
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pas , its ne recevoient plus que àes se- 
cours obligeans. GMtoit à qui pvendroit 
soin de leurs chevaux , à qui les eon« 
duiroit à l'auberge ^ à qui leur indique* 
roît le chemin ou les personnes qu'ils 
demandoient , en un mot i qui leur 
marqucroit le plus d'égards et de biea- 
veillance. 

Lés pères de ces enfàns , dont Phu-^ 
meuF aûtrefbb étoii continueRement ai-»^ 
grie pat les chagrin» que eetix^ci. leur 
faisoiènt continuellemenl essuyer , coa<» 
Durent enfin le plaisir si: doux de s'aban* 
donner aux mouTeibens die la tiBndœssQr 
patemeHe. Sensibles à ces caresses, Its 
enfans en devinrent enco^« naeilleurs pomr: 
plaire aux auteursde lelirs jottrs.Plus da 
divisions entre les voisins pour les misé** 
lablesrqueEeUes^ de leurs enfans. La paix 
qui rdgnoit dans chaqne méiiage avoii 
amend im traité d'alliance enti» toufass. 
tes chaJHnxiëres^ 

Ce n'est pastout. ComBie 3 so-famoit 
souvent des marchés dans le- Til^lAge ^ 
les habitana. des^ hameaux, des» an^srisoiur 
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avoient firëquemment occasion d'y venir 
faire leurs empiètes. Ils furent bientôt 
frappes du changement qui s'y ëtoit 
opërë, et plus surpris encore d'en ap- 
prendre la cause. Oh. ! comme ils auroi en t 
voulu avoir aussi M. de Guercy et ses 
enfans au milieu de. leurs habitations! 
Ces vœux fiurent bientôt exaucés en quel* 
que manière. 

Le printemps, qui venoit de rendre àla 
nature sa couronne de fleurs > voyoit 
fleurir, pour la première fois, dans ce can- 
ton 9 des vertus qui lui avoient été jus- 
qu'alors bien étrangères. L'innocence et 
la joie paroient de nouveaux charmes ces 
riantes campagnes. Les enfans , répandus 
par bandes sur la prairie, y jouoient en 
paix comme des troupes de frères. Quel- 
ques-uns étoient couchés sur le gazon , 
et le rouge enflammé de leurs joues for- 
moit un contraste charmant avec sa douce 
verdure. L'éclat de leurs yeux n'étoit 
plus terni par les larnles ; la candeur d« 
leurs fironts n'étoit plus voilée par do 
ombres projets de méchanceté 5 U sou- 
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rire r^gaoît sur leurs lè\Tes , et la pro-> 
prête sur leurs vêtemens. Les oiseaux , 
dont ils avoient cesse de troubler les 
amours , voltigeoient avec confiance sur 
leurs têtes , venoient sans effroi ramasser 
autour d'eux les miettes ëchappëes d% 
leur bouche , et sembloient à Tenvi cher- 
cher à les payer de la liberté qu'ib }ais- 
soient à lei)rs petits, par des chants pleins 
d'alëgresse et de rcconnoissance. 

Les paysans, qui n'avoient jamais joui 
d'un si doux spectacle , ne pouvoient 
contenir l'excès de leur surprise et do 
leiu: satisfaction. Mais j parmi tous ces 
pères, quel étoit celui dont les trans- 
ports pussent égaler le ravissement da 
M. de Guercy ? Je vois donc enfin ré- 
gner autour de moi le bonheur, se disoit-* 
il , et ce bonheur général est l'ouvrage 
de mes enfans. Ah ! leur vie entière sera 
heureuse , puisqu'ils connoissent de si 
bonne heure le charme de la bienfai- 
sance , la plus douce des vertus. O mes 
bons fils ! combien je dois vous chérir 1 
I^ea vieillards vous bénissent , les femmes 
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vous caressent, les petits sautent de joie 
autour de vous , tout !« monde ici me 
dispute le plaisir de tous airaer. 

Le terme d'une annëe , que Louis avoit 
demandé pour donner un plein succès 
à l'entreprise qu'il venoit d'exécuter avec 
ses frères , devoit arriver le dimanche 
suivant. M. de Guercy, qui en avoit pris 
exactement la date sur set tablettes, 
voulut solemniser ce jour par une fête 
brillante qui en éternisât la mémoire 
dans le village. Pour mieux jouir de Im 
surprise desesenfans» il les mena, la 
veille , dès le matin » faire une longue 
promenade , tandis que tous ses domes- 
tiques restoient à la cuisine occupés de 
mille préparatifs. Jamais le four de la 
maison n'avoit été si bien chau£fé que 
ce jour-là. 

Le lendemain , lorsque le service divin 
fut fini , M. de Guercy sortit le premier 
de l'église ; et, ayant rassemblé les pay« 
sans devant la porte , il les engagea tous , 
pères et enfans , à le suivre vers sa mai- 
son* L'intérieur de la coiu: étoit garni 
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de tables proprement dressées, antoor 
desquelles il les invîti^à Rasseoir. Etant 
ensuite monté sur le peiron avec ses 
quatre fils : « Mes anûs^ dit-îl , je vous 
» présente mes en&ns. Us viennent de 
» travailler une année entière i faire le 
» bonheur des vôtres. Je vois avec la plus 
» vive satis&ction qu'ils n'ont pas trop 
» mal réussi dans leur ouvrage. Profitons » 
» vous et moi , de l'utile leçon qu'ils 
» nous ont donnée. Mettons dans nos 
» aSkires une aussi bonne intelligence 
» que vos enfans et les miens en mettent 
» dans leurs plai^rs. Je suis riche, et 
» vous avez besoin de ma fortune. Vous 
» êtes laborieux-» et j'ai besoin de vos 
» travaux. Je me propose d'acheter la 
» terre d'où dépend ce. village ; et mon 
a» premier acte de possession sera de vous 
» remettre tous mes droits. Il n'en faut 
» plus consacrer d'autre que celui de 
» régalité naturelle entre tous les hom- 
» mes. Je prévois qu'il ne tardera pas 
1» long - temps à s'établir dans toute la 
» France. Ceut-ôtre ailleurs coulora-t-il . 
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» du sang ; qu'il ne nous coûte à nous 
» que des larmes d^attendrlssement et de 
» plaisir. Rappelons-nous toujours que 
» nous sommes frères. Vivons unis par 
V les mêmes nœuds que ces cnfans. Je 
» vous donne les miens à aimer autant 
» que je veux aimer les vôtres. Que cette 
» heureuse contrée ne soit plus habitée 
39 que d'une seule famille, où tous, sans 
3> distinction , travaillent de concert à sa 
» prospérité. » 

Il avoit à peine achevé ce discours , 
qtie les paysans, s'élançantde leurs sièges, 
vinrent se précipiter à genoux devant lui 
slir les marches du perron. Les hommes 
baisoient ses habits , les femmes se je« 
toient dans ses bras; on se passoit de 
main en main ses enfans , en les acca- 
blant de caresses. M. de Guercy, trop 
vivement ému par cette scène touchante 
pour la pouvoir soutenir plus long-temps, 
donna ordre à ses domestiques de servir 
les rafraîchissemens qu'il avoit fait prépa- 
,rec. Ce petit banquet fut suivi de chants 
€i de danses , oCi Ton vit éclater la joie 

qui 
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qiiî régnoît dans tons les cœurs ; et cha- 
cun , en se retirant , remplît les aîrs du 
nom de M. de Guercy , de celui de ses 
enfans , et des vœux les plus tendres pour 
leur félicita. 

M. de Guercy ne tarda pas long-temps 
à s'occuper des moyens de réaliser le 
projet qui remplissoit son cœur gënëreux. 
De bons écrivains , se dîsoit-il , ont ap- 
pris aux hommes le grand intérêt qu'ils 
ont à se servir mutuellement et à s'aimer* 
Des gens corrompus ont traite ces idées 
de chimères. J'en avois cru moi-même 
l'exécution plus difficile. Que Je rends 
grâces à mes enfans de m'avoir désabusé ! 
L'sxemple que j'en ai reçu, je le dois aux 
autres. Sans resserrer mes sentlmeas de 
bienveillance pour tous les hommes , il 
faut en renfermer l'exercice dans l'éten- 
due du terrain que je veux acquérir. Ah ! 
si l'image du bonheur que j'y vab ré- 
pandrepouvoit engager mes voisins à vou* 
loir en goûter le fruit comme moi ! Qu'im- 
porte de perdre des vassaux , dès que 
l'on y gagne des frères et des amis ! Il se 

Tome /. A 
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prépare une révolution dans les idées. De 
Tains titres ne distingueront plus les hom* 
mes. Cherchons d'avance une distinction 
|»lus douce dans la bienfaisance envers 
nos semblables , ou plutôt que ce senti* 
ment se répande si également dans tous 
les cœurs 9 que l'exercice en devienne 
atusi naturel que celui de la liberté. 

Animé de cette espérance, M. de 
Guère j 9 au prix de tous les sacrifices 
c^ue lui permettoit sa grande fortune y 
s'empressa d'acquérir cette terre dont il 
ne vouloit plus sortir. Il n'attendit point 
que le terme nécessaire à la solidité de 
son acquisition fut expiré pour corn* 
mencer l'ouvrage cju'il méditoit. Il fit 
aussitôt construire une école publique » 
y appela des aiaitres intelligens, leur 
fournit tous les livres d'instruction ne* 
cessaires , et en fit ouvrir gratuitement 
l'entrée aux enfans du village. Il établit 
aussi des ateliers de ^charité pour occu- 
per les pauvres dans la mauvaise saison « 
et fonda un asyle destiné à recevoir Ui 
infirmes et les vieillards. Il donaoit à une 
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pauvre famitte un petit coin de tore avee 
ées instnimens pour la caltiver ; à ime 
autre , une vadie on des dièvres, qui la 
nourrissoient de leur lait; à celle-ci, un 
rouet , des aiguilles et des outils de dit* 
fërens mëtiers. Il en Jtoitpayë largement 
par leur reconuoissance et par mille b^ 
nëdictions. On peut, disoit-il quelque^ 
fois , racheter cette terre ; mais les doux 
fruits que mon cœur en a déjà recueillis , 
le rachat ne sauroit me les enlever. 

Heureusement sa possession ne f\it 
point troublde» L'année s'acheva ; et la 
lendemain qui auroit pu encore amener 
pour lui la perte de toutes les dépenses 
qu'il àvoit faites , ne fit que lui montrer 
combien il en avoit défà profité. L'ai-* 
sance r^noit dans toute l'étendue de sa 
terre. H n'y avoit pas un seul bras qui 
restât dans l'inaction > pas un seul quar* 
tier de terre qui ftt demeuré sans cul-* 
tare. I/année suivante fut encore plus 
heureuse. Gomme tous les paysans s'é* 
toient partagé le plainr de travailler ses 
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vignobles et ses sillons , et qu'ils n'y 

avoîent pas dpargné Isurs sueurs , l'abon- 
dance des fruits qu'il recueillit y jointe à 
leur bonne qualité , le remboursa d'une 
partie des sommes qu'il avoit prodiguées 
pour ses charités particulières et ses éta- 
blissemena. Les habitans du village n'y 
gagnèrent pas moins que lui. Leiu: mar- 
ché attiroit de préférence les acheteurs. 
JjSi certitude de le trouver toujours bien 
garni des meilleures denrées y la facilité 
de s'y procurer en même temps , à bon 
compte , de toute espèce d'ouvrages fa- 
briqués dans les ateliers de charité, le 
plaisir de n'avoir à traiter qu'avec d'hon- 
nêtes gens; tous ees avantages réunis fai- 
soient qu'on croyoit gagner à se détour- 
ner d'une lieue ou deux pour venir faire 
en cet endroit ses provisions. Chaque 
joiu: il s'y formoit de nouveaux établissc- 
mens. Les seigneurs du voisinage , voyant | 
leurs marchés et leurs terres se dépeu- 
pler, sentirent bientôt que, pour leur • 
intérêt même , ils dévoient suivre l'exem- . 
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pie de M. de Giiercy. Ils s'empressèrent 
de venir lui demander le secours de ses 
lumières. Il les renvoya à ses enfans. 
C'est à eux , dit— il , que je dois les prin- 
cipes que j'ai pratiqués. Après m'avoir 
inspiré Fidée du bien que j'ai pu faire y. 
ils le soutiennent chaque jour par leur 
zèle et leur intelligence. Il ne manquera 
plus rien à mon bonheur, si le vôtre de-^ 
vient encore leur ouvrage. 

Les enfans consultés retracèrent naive*^ 
ment la route qu'ils avoi«nt suivie. Oa 
ne rougit point de se diriger par leiu:» 
instructions, et l'on n'eut point à s'en 
repentir. Les hameaux d'alentour devin- 
rent d'abord heureux et florissans. Ce. 
cercle étroit s'étendit ensuite de tous cô- 
tes. Il en revenoit sans cesse des actions 
de grâces à M. de Guercy. Quelle joie 
pour ce bon père de voir la premier© 
influence de bonheur sortir du sein de sa 
jeune famille , pour se répandre par dq- 
grès sur toute la contrée , comme le par- 
l'uBa exhalé, au lever de l'aurore, du 

113 
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calice d'albâtre d'un jeune Ijs , em- 
baume insensiblement toute la vaste 
étendue d'un jardin. 

Le premier jour où M. de Guercy 
a^étoit vu irrëvocablement possesseur de 
sa terre > après avoir , suivant sa promesse^ 
fait à ses vassaux le généreux abandon 
de tous* tes droits y il avoit couru renver* 
3er de sa propre main les trois poteaux , 
triste monument dlevé , sous le nom de 
la justice y à la tyrannie féodale. Le len- 
demain les paysans allèrent planter à 
leur place quatre jeunes arbres » qu'ils 
Appellèrent Iiouis , Auguste , Charles et 
ïrédëric. Ces arbres y cultivés avec soin , 
grandirent à vue d'œil , et font aujour- 
d'hui^ comme leurs parrains, le plus bel 
ornement de h contrée. L'ombre même 
qu'ib répandent sert encore à l'utilité pu- 
blique pour tous les âges. Les vieillards , 
assis à leurs pieds , y terminent les pe- 
tits différends prêts à diviser les famîlles; 
les hommes (Fim âge mûr viennent s'y 
délasser de leurs travaux ; les jeunes gens 
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y font leurs noces » et les enfans inter» 
ïompent leurs jeux sous ces feuillages,, 
pour eoFtendro raconter à leurs parens 
l'histoire des quatre bons frères y et pour 
apprendre, par leur exemple , que les en« 
fans même peuvent contribuer au bon* 
liaur de leur pays* 
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M«* DE VERTEUIL , PAULINE sa fille. 

H»« DE VERTEUIL, tenant un 

soufflet, 

XAULINE, mets ta main devant le 
tuyau de ce soufflet. {^EUe souffle. ) *N"c 
•ens-tu rien contre ta main ? 

PAULINE. 

Fardonnea-moi y maman , je sens du 
rent. 

M«« DE VERTEUIL* 

Sais-tu ce que c'est que ce vent ? 

PAULINE. 

Non , maman , je ne le sais pas. 

M»« DE VERTEUIL. 

Cest l'air qui ëtoit entrd par ces trous 
dans le soufQet 9 et qui en sort lorsque je 
le presse* I 
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P A U L I H X. 

Et qu'est-ce que Fair, maman ? 

M™e DE TKRTEUIL. 

Ouvre ta bouche, Pauline, et retîeni^ 
ton haleine. Ne scRS-tu pas venir quel- 
que chose de froid dans ta bouche ? 

P A u L I lï !• 

Oui, maman. 

M»« DE VERTEUIL. 

Eh bien , c'est de l'air qui entre dan» 
ta bouche , lorsque tu retiens ton haleine, 
et qui en sort lorsque tu la pousses. Il y 
a de Pair par-tout , puisque par-tout tu 
peux respirer , ici , dans le jardin , dans 
la rue. Donne-moi cette poche carrée d* 
papier qui est là sur la table, 

PAULINE. 

Qu'en voulez-vous faire , maman F 

ÎJjme DE VERTEUIL. 

Regarde; je vais y souffler beaucoup 
d'air. ( Elle souffle dans la poche de pa^ 
pier jusqu*à ce qu? elle soit bien enflée^ 
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et elle la ferme par le haut.) Toucha 
maintenant la poche. TS^ sens-tu pats 
qu'elle est pleine ? 

PAULINE. 

Oui , cela est vrai. Mais qu'y a-t-il 
donc dedans? 

Kien autre chose que l'aîr que fy ai 
soufflé. Veux-tu que nous l'en fassions 
sortir ? 

P A L I N £« 

Oui, maman; voyons. 

um* D ç y B R T E U I L. 

Donne-moi cette gvoss^ épingle* 

PAULINE. 

I 

Tenez , maman y la voici. 

H»» BE VERXXUIL, piquont ta 

poche avec VépingU. 

Maintenant , mets ta main devant ce 
trou i ne 'sen»-tu pas l'air qui en sort ? 

F A U L X 19 s. 

Oui, je le sens» 



L A I R« se3 

M»e DE TE&TEUIC. 

Voilà la poche qui se vide et qui s^ap- 
platit. Iln'y a plus rien dedans. C'^toit 
donc l'air qui la remplissoit, puisqu'il 
n'j est rien resté , et qu'il n'en est sorti 
que de l'air. 

PAULINE. 

Oh! faitea encore, maman, je vous 
prie. 

M»« DE ySRTEUIL* 

Très-Volontiers , ma fille. ( Elle souffle 
encore dans la poche. ) Mais il faut que 
tu tiennes le doigt sur le trou pour le 
boucher ; car autrement l'air en sortiroit 
à mesure que je l'y souillerois* 

PAULINE. 

Oui, maman. 

urne Dji VEETSniL. 

Ketire maintenant ion doigt, et re- 
garde, lia poche s'applatit encore, aussi- 
tôt que je cesse d'y souffler , parte que 
l'air sort par le petit feou* Sens-lu ? 
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P A U L I N £« 

Oui, maman , )e sens bien Tair, mais 
je ne le vois pas. 

Mme Dj; VERTEUIL. 

Il est vrai, on ne peut pas voir l'air, 

PAULINE. 

Et pourquoi donc , maman ? 

M™e DE VERTEUIL. 

Je ne saurois encore te l'expliquer; 
tu ne le comprendrois pas. 

PAULINE. 

Mais, maman, s'il y a de l'air par-tout, 
il y en a entre nous et ces grands arbres 
que nous voyons là-bas peu: la fenêtre* 
Pourquoi l'air n'empêche-t-il pas de les 
voir , comme lorsque je ferme les rideaux ? 

M™« DE VERTEUIL. 

Avant que je te réponde , regarde dans 
ma cuvette. Elle est pleine d'eau , et ce- 
pendant à travers tu vois les fleurs qui 
âont peintes au fond, comme s'il n'y 
avoit pas d'çau entre ces fleurs et toi. 

PAULINE. 
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Y A V I. I 9 X. 

n est miy maman ; il ÙMlmAony 
regarder de près poor voir s*il y & de Feau 
ea effet. Et teoex, ce matin Yj ^ ^^ 
trompée. «Tai roula prendre une assiette 
sur la table, et je me sais îete de Teaa 
siir les bras, parce qne je n^avois pas tu 
que l'assiette en ctoit pleine. 

M">* DE YERTSUIL. 

Et lorsque les carreaux de verre de ta 
croisse sont bien propres, ne Tois-tu pas 
les statues du jardin, comme s'il n*j 
avoit pas de verre entre ces statues •( 
toi? 

P A U L I If s» 

Oui, cela est vrai. 

M»» DE VIRTEUIt* 

TJn mot encore. Quand il y a une vitre 
cassëé daus I2 haut d'une fenôtro et quo 
l'on sent du froid , n'as-tu pas obsorvrf 
combien on a de peine quelquefois k 
trouver de l'œil eu quel endroit la vilrt 
est cassée? 

Tome /, S 
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P A V X I H X* 

Oui, maman. 

Aine 0S VBRTEUIE. 

L'eau et le venre sont des stiatières 
si pures y que Pon |»eut voir à travers. 
Mais comme Pair est plus pur encore et 
plus subtil y on voit à travers sans le voir 
lui-même. Je vais te montrer d'une 
autre manière que tu en es environnée 
de toutes parts. Reste maintenant de- 
bout ; je vais tourner autour de toi , en 
agitant mon ëventall : ne sens-tu pas du 
vent de tous les côtés ? 

P A U £ I M 1* 

Oui, maman. 

M»« DE riRTEUII. 

Cest Pair qui est entre nous deux que 
je mets en mouvement avec cet ëventall 
et que je pousse contre toi. Il en arrive- 
roit de môme si je le faisois dans la rue y 
dans le jardin , en quelque lieu que ce 
fût. Il y a donc de l'air par-tout. Mais, 
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dis-moîy as-tu vu quelquefois jouer les 
poissons dans le vivier de tagrand*maman? 

p A u X. I N s. 

Oh ! oui ; ce sont de fort jolies petitç$ 
^tes* Ils viennent sur Peau dès qu'on 
leur jette un morceau de pain, et ils 
IHkvalent si adroitement! 

M»« DE V E R T E U I I». 

Eh hien ! Pauline , les poissons dol-* 
vent toujours avoir de Peau autour d^eux , 
comme nous devons toujours avoir de 
Fair autour de nous. Si tu les voyois 
lorsqu'on les tire de Peau, ils s^agitent, 
ils se tordent , et ne tardent pas iong-> 
teipps à mourir. Il nous en arriveroit de 
mémce, si Pon nom tirdiihors de Pair. 
I^ous nous agiterions , nous nous tor« 
drions , et nous finirions bientôt comme 
eux. Heureusement nous ne devons pas 
craindre que Pair nous manque, tar il 
«nveloppe toute la terre. 

PAULINE. 

Mais , maman , y en a*t*îl jusqu'aux 
étoiles? i 

S a 
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jjgme DE VÏRTKUIL. 

C'est ce que nous verrons une aittre fois. 
Avant de f élever si haut, il faut avoir 
acquis d'autres connoissances, 

PAULINE. 

Oh ! je vais hien m'appliques à m'ina* 
truirt pour y arriver. 
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DES PLANTES. 



H. DE VERTEUIL, PAULINE 9a filb. 
P A ? L I K K. 

IVlaN papa, qu'est-ce que vous avez ta 
dans ces assiettes ? En voilà une qui est 
comme un petit jardin* 

M. D K VERTEUIL. 

Il ne m'a pas coût^beaucoup de peine 
à cultiver, comme tu le vois. Je n'at 
eu besoin que de mettre dans Veau line 
pincëe de petites graines rougeâtres, pa-^ 
Milles à celles que ta vois là dans la pre- 
mière assiettOé^ 

P A V t I N r. 

ït quelle est cette herbe, mon papa? 
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U. DE T £ & T £ U I L. 

Cest du erçssony que tu aimes tant* 
Je veux t'es &ire manger bientôt une 
salade* 

p A u X' I N £. 

Elle est déj.è jolie à moquer. 

M. PE VEaTEUlL, 

Regarde maintaiant cette second» ai- 
sîettp. «Ty ai mis tremper des graines il 
y a quatre joues. Vois si tSles sont en 
tout comme celles de la première as^ 
siette, qui. ne trempent qi^e depuis ce 
matin. 

P A U i; I N s. 

Non ^ mon papa 9. il y a quelque chose 
de blanc à celles-ci y que les autres n'ont 



M. B E y El^TMV IL. 

Tu as fort bien remarque cette diff<f« 
renc^. Les graines, h force de trc^mper 
daa$ l'eau, opt crevé, et de ces crevasses 
il 601I; de petites pointes .bicuicbes. 
r A u i; I N 1^* 

Et qu'est-ce que ces petites pointes 
blanches , mon papa ? 
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v. ir E r s E T £ t; I £. 
Ce soût les jeunes rackies de la plante, 
ïiorsque \éi gpainvs ont ëtë (kielque^ 
jours dans Peau , elles se pénètrent d^u- 
midité et se renflent» Tu vots bien que 
celles-ci sont plus grosses que celles do 
la preçaière assiette. 

p. A U JÇ. I K E« 

Il est vrai y mon papa. 

*. V E T E R T Ktr r X. 

liorsqu ■elles sont assez renftéés, elle« 

d'entr'ouvreht à la pointe^ et alors ces 

petites pointes blanchea sortent par Poit- 

verture. âais-^tu ce (^e sont ces tacînes? 

]^ A u L I K «, 
Won, mon papa- 

M. p E y £ R T X u z I^^ 

Elles sucent l'eau, qui est sur Fassiette^ 
La graine mieux nourrie s'enfle encore da- 
vantage , et alors ii en sort d^un autre côté 
deux petites feuilles jaunes qui se divi<< 
stnt chacune ensuite en trois petites feu il* 
les 9 et peu à peueRes deyiesnent toutes 
vertes. Regarde dans cette tigisièffie as- 
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siette ; les graines y sant depuis huit & 
dix jours , et la plante a déjà des feuilles*. 
Voi§-tu aussi l'enveloppe rougeâtre. d» 
la graine ? 

PAULINE. 

Oui bien, mon papa» 

Les graines sont ici encore bien pfus 
grossies; chacune a une tige oùlesfeuiHes. 
sont attachées. Lorsqu'elles auront pass& 
quelques jours de plus dans l'eau , ou nû- 
lieu de ces premières feuilles il en sor« 
tira enc(H*e d'autres. Les racines et les 
tiges deviendront encore plus longues- et 
plus grosses ^ et l'enveloppe de la grains 
s'en détachera tout-à-fait, conune tu peux 
}e voir déjà sur la quatrième assiette. 

PAULINE. 

Oh! oui, mon papa ^ voilà ma saladêi- 
toute prête; il n'y a plus c[u'à Tassais» 
tonner» 
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K. BEVERTEUII.. 

Je vab t'en couper quckjnes brins , 
pouc que tu la goûtes d^avance ; mais ^ 
vois-tu, je remets les racines dans Pean ^ 
et il en sortira de nouvelles feuilles , pour- 
vu qu'on ait soin de tenir toujours assez 
d'eau dans l'assiette. 

p A u L I K s. 

Vous y en mettez donc de temps ei% 
temps, mon papa? 

H. DE VERTEUIL. 

H le faut bien , ma fille. A mesure 
que la plante grandit , les racines en boi- 
vent davantage ; il est donc nécessaire d» 
leur en fournir. Tiens, voici une autre 
assiette ; je n'y avois mis de l'eau que les^ 
premiers jours seulement. Le cresson , 
en grandissant, l'a eu bientôt épuise'e ; 
et aussitôt qu'elle lui a manqué, il a 
commencé à se flétrir. Vois-tu comm© 
les tiges sont devenues minces et se sont 
llesséchëe«5 les feuilles sont toutes }au«*- 
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nies. Ce cresson ne vaut plus rien ; 3 
faut le jeter. 

p A i; £ I K X. 
Oh ! e'est bien dommage ! 

M. DE y X & T £ U I L* 

Veux-tu que je te dise maintenant 
comment l'on^se procure la graine d'où 
vient le cresson ? 

p A ir L I N I. 

Vous me ferea plaisir, mon papa* 

M. D E ir E R T E U X L. 

Lorsqu'à^ lieu de ccniper 1^ eress^n 
pour le manger y on le laisse grandir 9 
il s'ëlève de la hauteur de ta jambe et 
encore plus , comme celui qui est là dans 
ces denx pots , et il vient au haut de la 
tige de petites fleurs blanches , commo 
tu en vois là daûs le premier pot« 

P A U L I N B« 

Oh! oui, je le vois* 

M"» PB V ERTEITlli. 

Lorsque Us fleurs se ftëtrissent et vien- 
nent à tomber, les graines viennent à la 
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(>lac«. Tu peux le voir dans le second 
pot^ regarde. 

p A n L I N s. 

Je ne vois pa& de graines , mon papa* 

M, DE VCRTEUIL. 

Voia-tu ces petites cosses qui sont là 
le long de là tige ? 

PAULINE. 

Oui, oui, c'est comme de petits ha- 
iriiiclts. 

M. DE V ERi*K m L. 

Je vais en cueillir une et l'ouvrir : vois 
ce qu'il y a dedans. 

P A 1^ 2. Z ^ È* 

Oh ! €?est fiiûgiiljier. Mais , mon papa , 
ces graines^sont vertes , et celles qui sont 
là dans Vassiette sont rouge&tres. 

Cela vîèrit de ce que celles-ci ne sont 
|>as étité^è mûres. Si fe les avois laissées 
plus long-temps sur le pied, elles se- 
roient devebiies rbugeatr<(s comme le» 
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autres. Je vais chercher; peut-être «n 
trouverai - je de plus avancées pour la 
maturité. En effet, vois-tu? en voici 
qui comflaençoient à devenir rougeâtres; 
«lies seroient presque dëjàbonnes à mettre 
dans l'eau ou dans la terre poiur faire 
venir du cresson. Nous en aurons qui 
seront parfaitement mûres dans quelques 
jours. 

PAULINE. 

Oh ! qu'il me torde d'en avoir., mop 
papa. 

H. D s V E & T E U I L, 

Et pourquoi donc, Pauline? 

F A U I. I N S* 

C'est que je veux essayer d'en fairo 
venir moi-même, 

M.DSYERTEUIL. 

Tu me fais grand plaisir d'avoir eu 
^ette idée. Je serai toujours charmé do 
te voir faire ces petites expériences; c'es€ 
îe meilleur moyen de t'instruire. Aussi-* 
(et qu^ cette graine sera mûre, je 1^ 

cueillerai^ 
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eaeOlerai, et je te la garderai avec soin 
pour en mettre dans l'eau ou dans la 
terre , lorsqu'il en sera temps. Mais alors 
il Êuidra que tu aies l'attention de voir 
tous les jours s'il a y assez d'eau dans Vas- 
siette , ou si la terre est assez humide 
dans le pot; car, ma fille, quoique le 
cresson soit dans la terre , il a besoin d'a« 
voir toujours de Peau; autrement il se 
dessecheroit comme celui qui est là sans 
eau dans l'assiette que je viens de te faire 
voir. L'eau n'est pas moins nécessaire 
aux fleurs , aux plantes et aux arbres. Ils 
ea ont tous besoin. 

PAULINE. 

Et les grands arbres de notre jardin 
sont-ils venus de la même manière que 
\e cresson? 

M. DE YERTEUIL, 

Oui, Pauline 9 de la même pianière; 
{mais tq conçois qu'il lelir a fallu plus dp 
temps et aussi plus de terre et d'eau. T» 
^ Ta 



fiflO LÀ CROISSÀNCS 

^ bien vu quelquefois des glands à terfo 
dans le parc de ta grand'maman. 

PAULINE. 

Oui, mon papa; je me souviens d'ea 
fivoiï ramasse pour jouer. 

M. DE VERTEUIt, 

. Eh bien ! Pauline , les glands sont la. 
graine des chênes. Ces glands sont ve- 
nus sur les chênes 9 à-peu-près de la 
même manière que les graines de cres^^ 
son sont venues sur les tiges de cresson. 
X^Qrsque les glands sont mûrs , ils ton^ 
bent de l'arbre; et si l'on en plante un , 
il en sort d'abord une racine qui s'en- 
fonce dans la terre et y suce l'humidité 
qu'elle renferme. Alors il sort de la terre 
de petites feuilles vertes , et du milieu 
de ces feuilles il s'dlève une tige , sur la-i 
quelle croissent beaucoup d'autres feuilles 
çt des rameaux et des branches. Ce chêne 
grandit de jour en jour, d'annëe en an- 
nde, jusqu'à ce qu'il soit devenu aussi 
grand que ceux qui sont dans le parc de. 
tel gra^d'^oaman» Cela n'est-il pas admi^ 
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rable , Pauline , que d'un petit gland il 
CD sorte un aussi grand arbre ? 
p A V I I H B. 
Oui vraiment, mon papa; mais coiii* 
ment cela se fait-îl ? Je ne puis le coiU'* 
prendre- 

M. SI VERTKUIi:,. 

Se ne le comprends pas non plus, et 
personne ne peut l'expliquer. Cependant 
cela est ainsi , puisque nous le voyons 
arriver tous les jours. Lorsque nous irons 
cet automne chez ta grand'maman , 
cous aurons soin d'y ramasser des glands 
que tu planteras ici dans le jardin pour 
que tu puisses voir croître de jeunet 
chênes sous tes yeux. 

p A V L I H £. 

Oui, mon papa; je veux qu 
ayez bientôt un petit parc pltmté 
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